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        Soudain, Luc Verneuil étouffe une exclamation. Cette fois, le doute n'est plus possible.
      


      
        On vient de tirer davantage le battant de la porte du vieux four, ce petit édifice vétuste qui menace ruine, où Verneuil a pourtant découvert le moyen d'emprunter un mode de locomotion révolutionnaire: le tunnelumière...
      


      
        Puis on ouvre carrément la porte et quelqu'un se glisse prudemment dehors.
      


      
        A cet instant, l'éclairage municipal s'allume.
      


      
        Il y a un puissant projecteur au sodium non loin de là. Sa clarté s'intensifie rapidement, passant du rouge rosé à l'orange clair et vif, presque jaune.
      


      
        La silhouette a eu un léger mouvement de recul. En même temps, Verneuil s'écrie:
      


      
        — Virginie!
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  CHAPITRE PREMIER


  Luc Verneuil se redresse lentement et s’étire en bâillant.


  Le soleil est haut dans le ciel, presque au midi. Intense, la lumière oblige Verneuil à cligner des yeux. Par la mince fente que ses paupières laissent entre elles, il voit l’étendue verte du pré devant lui et aperçoit, un peu plus loin, légèrement en contrebas, le miroitement des eaux du Roudèze. Tour à tour calme et turbulent, mais jamais bien large, le ruisseau court et serpente entre deux rangées d’arbres. Une saignée d’ombre et de fraîcheur au milieu de la campagne écrasée par la chaleur de ce mois de juillet.


  Verneuil ébauche un sourire et masse doucement ses reins un peu courbatus. Il sent sous ses doigts l’étoffe humide de sa chemise.


  A-t-on idée aussi, pense-t-il, de s’assoupir ainsi dans un pré, en plein jour, et, en outre, presque en bordure d’une rivière!


  Il s’ébroue de nouveau, effectue deux ou trois flexions de la taille pour achever de s’assouplir, fait demi-tour et remonte à pas lents la pente douce du pré, en direction des ruines du Vieux Moulin.


  Le Vieux Moulin! Curieuse appellation… Comme s’il existait quelque chose de neuf dans le village! Son ancienneté en fait justement le charme. Tout y est vieux, très vieux. Le hameau entier est une antiquité soigneusement conservée, protégée. Un vestige entretenu avec amour, voire avec passion chez certains. L’un des derniers témoins, presque miraculeusement préservé, d’une époque complètement révolue.


  Le Bouchas, vous connaissez?


  Une douzaine, peut-être une quinzaine de petites maisons construites sur les dernières pentes du mont Piges, entre l’étroit cours d’eau et une route guère plus large qui vient de Saint-Hostien, passe par Ouspis et continue en direction de Rosières, dans le massif du Velay.


  Le site est classé «îlot de repos» depuis une bonne centaine d’années.


  Partout alentour, les bâtiments de fibre, de métal et de verre des exploitations agricoles modernes ont remplacé depuis longtemps les vieilles fermes et les granges. Le hameau constitue vraiment un îlot, comme une enclave du passé au sein de la campagne fortement mécanisée.


  Ici, les constructions sont, pour la plupart, d’anciennes habitations rurales qui n’ont rien à voir avec les conceptions et les matériaux de l’architecture contemporaine. Les murs, parfois larges d’un bon mètre, sont en lourdes pierres de basalte et de brèche; des blocs hissés les uns sur les autres, à l’état brut. À l’époque où ils ont été édifiés, on ne taillait pas les pierres destinées aux logis modestes. D’ailleurs, les roches de la région, extrêmement dures, se travaillent mal. On les empilait, sommairement collées les unes aux autres par un ciment grossier. Elles tiennent par leur propre poids, auquel s’ajoute celui de la toiture recouverte d’épaisses dalles de phonolite, une autre des roches volcaniques qui forment la plus grande partie du sous-sol de la contrée.


  Le village est depuis longtemps un lieu de vacances. Tout a commencé il y a près de cent quarante ans, par le caprice d’un riche industriel de la région. L’idée l’a piqué un jour de restaurer le second moulin, à l’autre bout du hameau, de le transformer en une résidence champêtre. On ne sait pas grand-chose de l’histoire antérieure de la petite agglomération. Sans doute est-elle assez insignifiante. Faite essentiellement de petits faits et scandales familiaux, de quelques rivalités de paysans et de batailles de clochers. En revanche, tout le monde ici connaît son histoire depuis cette lubie d’homme riche, car elle a marqué le début d’une existence nouvelle, a donné au village une orientation différente de celle de la plupart des bourgs, qui devait déboucher sur cette situation caractéristique du Bouchas, que certains jugent privilégiée.


  Le moulin reconstruit, le bonhomme s’en est vite désintéressé. Les mauvaises langues rapportent que certains de ses descendants y donnaient parfois quelques fêtes nocturnes vaguement orgiaques, et venaient quelquefois de nuit, pour pêcher à la lanterne des écrevisses dans le Roudèze.


  Pourtant, ceux qui avaient imité ce promoteur ont montré plus de constance.


  Aujourd’hui, le second moulin tombe en ruine et ne tardera pas à être aussi délabré que celui que l’on appelle traditionnellement le «Vieux Moulin». Mais la plupart des autres demeures sont de véritables petits musées où s’amoncellent meubles anciens, vieilles armes, souvenirs divers, ustensiles et objets hétéroclites surgis des siècles écoulés, précieusement conservés par leurs propriétaires.


  Luc Verneuil prend sur sa droite et se dirige vers le mont Pigès.


  Très vieille, elle aussi, bien que la date de sa construction soit beaucoup plus récente que celle des autres maisons du village, la maison de repos du Centre Spatial Sud est nichée entre les arbres, de l’autre côté de la route, dans les bois qui couvrent le versant de la montagne, à droite de vastes éboulis de roches arides.


  Un centre d’éducation pour enfants inadaptés occupait autrefois les locaux. Les progrès réalisés dans le domaine des sciences médicales, et surtout dans celui de la psychosomatique, ont permis depuis cinquante ou soixante ans de supprimer la plupart de ces institutions.


  Les bâtiments ont été transformés, modernisés intérieurement, aménagés en fonction de leur nouvelle destination. Les astronautes du centre, surtout ceux de la Base T9 de Donzère, à laquelle est attaché Verneuil, viennent y passer des séjours dont la durée et la fréquence dépendent de l’intensité de l’entraînement auquel ils viennent d’être soumis et de l’importance de la mission qui se prépare. Une cure de repos, de relaxation, avant d’entamer la phase pratique d’expériences souvent périlleuses.


  Luc Verneuil se trouve au Bouchas depuis quatre jours. Cinq jours encore, puis…


  On est le 19. Le 25 juillet, dans la matinée, ce sera la première tentative. Ensuite, le grand départ, sans doute vers la fin du mois ou au début d’août, si les résultats des essais sont satisfaisants.


  


  


  La montée devient plus raide après l’auge de pierre du vieil abreuvoir, avant d’atteindre la route.


  Il fait chaud. Des gouttelettes de sueur perlent à son front, à la racine des cheveux.


  Et, soudain, cette température lui paraît être excessive. Anormale.


  Non pour la saison. En plein été, les journées sont généralement chaudes, souvent orageuses.


  C’est autre chose…


  Mais quoi?


  Une impression indéfinissable… Quelque chose qui ne cadre pas exactement, qui le trouble, presque inconsciemment, sans que Luc Verneuil puisse déterminer de quoi il s’agit.


  Il parvient sur la petite route et la traverse.


  Il se sent maintenant vaguement préoccupé. Davantage peut-être qu’il ne veut se l’avouer. Une désagréable sensation de malaise. Puis il se souvient d’avoir rêvé pendant son sommeil.


  Un souvenir extrêmement confus. En fait, il serait incapable de raconter ce songe. Tout est trouble, imprécis, dans sa mémoire… Verneuil sait qu’il a rêvé sans parvenir à se rappeler ce qu’il faisait, où il se trouvait, ce qui se passait… Il essaye encore de se souvenir. Vainement.


  «À quoi bon?» se demande-t-il finalement avec un petit geste d’agacement.


  Il s’en veut un peu de se laisser ainsi dominer par des sentiments aussi vagues. Faire la sieste ne vaut rien, pense-t-il; le repos trop prolongé amollit les corps comme les volontés.


  Absorbé par des pensées contradictoires, partagé entre le désir obscur de retrouver le sujet de ce rêve et l’envie de repousser une fois pour toutes ces réflexions et cette sensation bizarre, Verneuil est arrivé en vue de l’édifice.


  Sur le seuil, à plusieurs mètres encore de lui, Gaillard lui adresse un signe de la main.


  Gaillard est en repos depuis plus d’un mois, à la suite d’une dépression.


  Une sale histoire. Plus de deux semaines passées dans le cosmos, à bord d’une capsule égarée. L’engin était sorti de la trajectoire prévue à cause d’une avarie et naviguait au gré des attractions et des courants magnétiques. On a douté jusqu’au dernier moment de réussir à le récupérer.


  Gaillard a tenu le coup jusqu’au bout. Au retour, ses nerfs ont craqué.


  —Te voici enfin! s’exclame-t-il lorsque Verneuil arrive plus près de lui.


  Gaillard a un air vaguement goguenard qui le surprend un peu.


  —Daris veut te voir immédiatement, poursuit-il sans lui laisser le temps de placer le moindre mot. Pas de bonne humeur, notre toubib, je te préviens! Où t’étais-tu fourré? ajoute-t-il avec un clin d’œil.


  —Moi? fait Verneuil.


  Gaillard hausse les épaules.


  —Bon, dit-il. Après tout, je ne te demande pas de me faire tes confidences!


  Verneuil le regarde, vraiment surpris.


  —Mais…, commence-t-il.


  —Ça va, le coupe Gaillard, tu me raconteras cela plus tard si tu veux. Va d’abord t’expliquer avec Daris!


  Luc Verneuil est sur le point de lui demander quelques éclaircissements sur cette attitude qu’il juge étrange.


  Il se ravise finalement et pénètre dans l’immeuble.


  Le bureau du médecin-chef Allan Daris, directeur du Centre de Repos, est au premier étage.


  Soucieux, Verneuil gravit rapidement les marches du vieil escalier.


  CHAPITRE II


  Sur la gauche de l’appareil, le voyant vert s’éteint et se rallume trois fois consécutives avant de s’éteindre définitivement.


  Persuadé que la réponse va tarder le délai habituel d’une demi-heure environ à lui parvenir, Arkhaz a un mouvement pour s’écarter de la machine.


  Presque aussitôt une autre lueur, rouge celle-ci, se met à briller de l’autre côté de la fente d’expulsion. Un léger bourdonnement s’élève du transmetteur.


  Arkhaz, étonné, s’arrête et demeure devant l’appareil.


  En effet, si le signal du voyant vert indique simplement que sa communication a été reçue et enregistrée normalement, le rouge allumé tout de suite après signifie que son message, après la première et rapide analyse qu’en fait le cerveau électronique de la centrale de liaisons, est considéré comme étant suffisamment important pour être transmis à l’Organe Suprême qui l’examinera en priorité, toutes les autres communications étant momentanément interrompues.


  Dans ces conditions, une réponse, probablement assortie de premières instructions, va lui être adressée dans les quelques minutes qui vont suivre.


  Par acquit de conscience, Arkhaz actionne la commande de l’agrandisseur.


  Les brèves lignes de la copie photographique sur microfilm du message qu’il vient d’adresser apparaissent aussitôt sur l’écran de verre dépoli.


  Le texte est rédigé en code, ainsi que l’exige le règlement. Mais Arkhaz en a tellement l’habitude qu’il peut le lire en le déchiffrant à mesure, aussi vite que s’il était écrit en clair.


  Il le parcourt rapidement des yeux.


  La communication, concise, relate l’incident. Un simple rapport. Presque de la routine, en somme. Arkhaz s’est borné à signaler le fait. Ce n’est pas la première fois qu’un tel incident se produit. L’histoire des cinquante dernières années, depuis l’installation des tunnelumières, compte déjà huit cas d’intrusions involontaires, purement accidentelles.


  Le texte précise que le «Procédé A-R» a été appliqué.


  Dès le début, on a prévu que de tels incidents seraient inévitables, et on leur a cherché un remède. Jusqu’ici, le «Procédé A-R» s’est révélé infaillible… Il n’y a donc pas de quoi s’affoler! Pourtant, Arkhaz ne rêve pas; la petite lumière écarlate est bel et bien allumée sur le côté droit du transmetteur. Extrême urgence. Très important. Ordre prioritaire…


  «Bizarre…», pense Arkhaz.


  «À moins, se dit-il ensuite, que cette réaction ne soit due à la personnalité de l’étranger?…» Cela lui paraît être la seule explication plausible.


  Étrange, malgré tout…


  Le bourdonnement de l’appareil s’amplifie un peu, tandis que le voyant bleuté se met à clignoter.


  Cela dure cinq ou six secondes, puis le bord de la petite plaquette en plastique apparaît dans la fente d’expulsion du transmetteur.


  La fiche tombe ensuite dans le bac de réception.


  Cette fiche est de couleur rouge. Urgence encore! Cette couleur ne fait que confirmer la gravité du cas.


  Fortement intrigué, Arkhaz s’en saisit aussitôt.


  La réponse, imprimée en relief dans le plastique, est en code elle aussi. Viennent d’abord les initiales d’identification de l’organe émetteur: «S.D.S.C.».


  Le «Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture».


  Puis, une courte série de lettres et de chiffres:


  «P5U ARFI - SA–…»


  … Et, enfin, trois chiffres:


  «0 0 0»


  Arkhaz en demeure atterré.


  Trois zéros…


  La mort…


  C’est la première fois, dans toute sa carrière déjà longue, qu’il reçoit un communiqué d’une telle décision.


  Perplexe, Arkhaz relit cette réponse presque incroyable.


  Il n’y a pourtant pas le moindre doute. Il s’agit bien d’une condamnation.


  En langage courant, le message signifie que l’intrus doit être placé d’urgence sous une surveillance étroite et constante… Et supprimé le plus discrètement possible, sans demander ni attendre de nouvelles instructions, si son attitude démontre ou seulement permet de déceler la moindre défaillance du «Procédé A-R».


  «Une condamnation en puissance, évidemment», se dit Arkhaz. A priori, il n’existe aucune raison pour que le «Procédé A-R» s’avère insuffisant. En fait, il s’agit surtout d’une mesure de prudence…


  Une prudence presque excessive.


  C’est finalement ce qui le surprend le plus.


  Depuis toujours, le «Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture» dose toutes ses décisions avec exactitude, dans un strict esprit de justice.


  Arkhaz hoche la tête et ébauche un geste fataliste.


  Après tout, il ne lui appartient pas de juger.


  Et moins encore de trancher.


  Son rôle se borne à prendre les dispositions nécessaires en vue de l’exécution rapide des ordres du «S.D.S.C.». Il n’a pas un instant à perdre.


  Légèrement fébrile, le responsable du centre de contrôle de Tunnelumière-3 s’active devant le transmetteur interne.


  


  *

  * *



  —Vous vous moquez de moi, Verneuil! tonne le major Daris.


  Luc Verneuil a un mouvement qui trahit à la fois sa nervosité et son désarroi. Que le médecin-chef prête ou non foi à ses explications, il n’en a pas d’autres à lui fournir et supporte mal, d’autre part, de voir sa parole mise en doute. Il y a de toute évidence quelque chose qui lui échappe, qui leur échappe à tous les deux, mais ce n’est pas, pense-t-il, en poussant de grandes exclamations qu’ils parviendront à le saisir.


  Le directeur du Centre de Repos doit le comprendre car il reprend après une courte pause, sur un ton brusquement radouci:


  —Écoutez-moi, Verneuil. Vous êtes depuis assez longtemps dans ce métier pour savoir que la discipline en est un élément non seulement nécessaire, mais parfois vital. Elle existe surtout pour protéger nos gens, non pas pour leur mettre délibérément des bâtons dans les roues…


  —Je n’ai jamais refusé de m’y plier.


  —Je le sais… Mais vous me venez aujourd’hui avec des explications dont on peut tirer une seule et unique conclusion: vous me prenez pour un imbécile!


  Luc Verneuil ébauche un geste de protestation. Il ouvre la bouche. D’un signe, Daris lui impose silence.


  —Je ne vous demande pas de me raconter dans le menu vos fredaines, Verneuil! Et moins encore, ajoute-t-il avec un demi-sourire, de me révéler le nom de la jeune et, je n’en doute pas, toute charmante personne qui a eu assez d’attrait pour vous faire oublier cette discipline et passer outre le règlement! Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas répondre aux observations légitimes que je vous adresse par des excuses qui ne tiennent pas debout!


  —Je vous assure pourtant…


  Allan Daris l’interrompt en poussant un profond soupir.


  —Je finirai par croire, Verneuil, qu’il y a vraiment un imbécile ici: vous, ou moi!… Écoutez…


  Le major soupire de nouveau. L’attitude du cosmonaute le désarçonne un peu. Incompréhensible! Tant d’entêtement stupide chez un garçon comme lui…


  —Qu’allez-vous m’assurer? reprend-il. Me répéter que vous faisiez tout bonnement la sieste près du «Vieux Moulin?» C’est ridicule…


  Nerveusement, Verneuil se lève et fait quelques pas dans la pièce.


  —Je n’y comprends rien…, murmure-t-il. De nouveau, cette impression, plus forte maintenant, d’instant en instant, qu’il y a un point qui ne cadre pas…


  —Écoutez-moi…, répète Allan Daris.


  Il s’interrompt. Une idée qui vient de lui venir subitement à l’esprit… Prendre l’affaire d’un autre côté… Présenter les choses d’une manière différente… Le comportement de Luc Verneuil est indubitablement étrange et inquiète le médecin plus qu’il ne le laisse voir.


  —Quelle heure est-il? demande le major après ce silence.


  Verneuil consulte sa montre, vaguement surpris par cette question.


  —14h25…


  —Et savez-vous quel jour nous sommes? interroge encore le médecin.


  Luc Verneuil lui jette un regard ironique.


  —Évidemment! répond-il. Nous sommes mardi. Le 19 juillet. Voulez-vous que je vous dise aussi le millésime de l’année? ajoute-t-il d’un ton franchement railleur.


  Allan Daris se tait, la mine soudain plus grave.


  Verneuil a repris place dans son siège et le dévisage.


  Le silence qui s’est brusquement établi dans le bureau du médecin-chef semble devoir s’éterniser. Daris hoche lentement la tête et se mordille la lèvre inférieure, l’air absorbé, visiblement préoccupé.


  Un silence et une attitude qui inquiètent bien vite le cosmonaute.


  —Qu’y a-t-il, enfin? s’enquiert-il. Daris a une seconde d’hésitation.


  —Je ne sais pas, Verneuil, souffle-t-il finalement… Pas encore… Je crains, franchement, que vous ne soyez, disons, sous le coup d’un choc, dont j’ignore évidemment la nature. Une émotion, peut-être? Il faudrait que vous…


  —Non, le coupe Verneuil, non! Il ne s’est rien passé d’exceptionnel pour moi depuis mon arrivée ici, ni d’ailleurs depuis plusieurs mois, hormis les émotions inévitables que me procure mon métier… Mais expliquez-vous, je vous en prie!


  Le médecin-chef laisse s’écouler quelques instants avant de répondre.


  Il n’ignore évidemment pas que les gars de la trempe d’un Luc Verneuil sont habitués à en voir de toutes les couleurs. Ils reçoivent, pour cela, une préparation spéciale, autant psychique et psychologique que physique.


  Pourtant, l’étrangeté de la situation l’incite à la prudence. Quelle pourra être, se demande-t-il, la réaction de Verneuil à ses révélations, en dépit de cet entraînement particulier?


  —Ne vous semble-t-il pas curieux qu’il soit près de 3 heures de l’après-midi? s’enquiert-il en cherchant encore comment amener aussi lentement que possible les éclaircissements que lui réclame le cosmonaute.


  —Curieux? dit Verneuil.


  Ses lèvres dessinent une moue de doute.


  —Peut-être…, poursuit-il. En réalité, j’éprouve une sensation assez inhabituelle depuis… Pratiquement depuis que je me suis réveillé dans ce pré…


  Allan Daris approuve d’un signe de tête.


  —Oui… Tout compte fait, dit-il, je pense qu’il vaut mieux être sincère avec vous. Ce qui vous arrive ne doit d’ailleurs pas être bien grave, et nous disposons de toute façon de tous les moyens souhaitables pour remédier à cet état… Une cigarette?…


  Verneuil en choisit une dans le coffret que lui tend le médecin et l’allume posément.


  —Allez-y, plaisante-t-il en se carrant dans son fauteuil, je suis prêt à tout entendre!


  Daris a un mince sourire. Encouragé par ce calme, il reprend:


  —Vous croyez, en toute bonne foi, j’en suis persuadé, que nous sommes le 19 juillet. Or, nous ne sommes pas mardi, mais jeudi, le 21…


  Sous l’effet de la surprise, le cosmonaute ne peut réprimer un léger sursaut. Allan Daris l’apaise d’un geste de la main.


  —Oui, le 21, Verneuil. La consultation de n’importe quel calendrier vous le confirmera comme tous pourront vous l’affirmer comme moi… Cela signifie simplement que vous souffrez de ce qu’on appelle communément un trou de mémoire. Entre le moment où, le 19, en effet, vous avez quitté cette maison pour aller faire une promenade dans le village, aux environs de 17 heures, et celui où vous êtes revenu de ce pré du «Vieux Moulin» où vous avez dormi pendant un temps dont nous ignorons la durée exacte, vous êtes allé dans certains endroits, vous avez fait certaines choses, vraisemblablement rencontré certaines personnes… Autant de faits et gestes dont vous n’avez aucun souvenir.


  Luc Verneuil hoche la tête.


  —Amnésie partielle, n’est-ce pas? murmure-t-il.


  —Oui, reconnaît le major. Ce n’est pas bien grave, croyez-moi… D’ailleurs, tout peut vous revenir brusquement à la mémoire. Il suffit souvent de découvrir la cause de cette amnésie, et nous en avons les moyens… Vous ne vous souvenez vraiment de rien?


  —J’ai seulement l’impression d’avoir rêvé, répond Verneuil en niant de la tête, sans réussir à me rappeler la moindre image précise de ce rêve.


  Le voile se déchire cependant en partie.


  Il comprend maintenant la raison de cette sensation étrange qu’il a éprouvée en grimpant la côte sous la chaleur torride du début de l’après-midi. Daris vient de lui rappeler qu’il avait quitté le Centre vers 17 heures. Parti au moment où tombe généralement la fraîcheur du soir, il était inconsciemment, mais naturellement, surpris par cette température exagérée.


  —Le 19 au soir, explique le major, vous n’êtes pas rentré. Vous êtes ici sous surveillance médicale. Une surveillance plutôt lâche puisqu’il ne s’agit pour vous que d’un séjour de relaxation pré-opérationnelle. En revanche, vous êtes sous ma responsabilité…


  Daris marque une pause, puis continue sur un ton de plaisanterie:


  —J’ignore ce qu’il en coûte d’égarer un cosmonaute! Le cas ne s’est jamais produit! Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, redevenu sérieux, nous avons vainement attendu votre retour pendant deux bonnes heures. Après quoi, j’ai fait entreprendre des recherches. Elles ont duré toute la nuit du 19 au 20 juillet, et toute la journée d’hier… Infructueuses… Je les ai interrompues au cours de la nuit dernière, plus exactement à l’aube… Et je suis sûr que vous ne vous trouviez pas au Bouchas, ni dans les environs, pas plus que dans ce pré où les équipes qui ont fouillé les abords du Roudèze ont dû passer cent fois! Hier, dans la journée, j’ai rendu compte officiellement de votre disparition. Croyez-moi, j’ai longuement hésité avant de le faire…


  Le médecin a un air vaguement égrillard en prononçant cette dernière phrase. Verneuil l’interroge d’un regard. Daris rit franchement.


  —À cause de votre réputation! dit-il. Sincèrement, j’ai tout de suite pensé qu’il y avait là-dessous une affaire de jupons!… Au début, en tout cas. Par la suite, je ne savais que penser; comme tout le monde! Dans le fond, le fait que vous restiez introuvable nous inquiétait et nous rassurait tout à la fois. Je me disais…


  —Que j’avais un fameux culot de m’offrir une fugue sentimentale de plus de vingt-quatre heures! complète Verneuil sans lui laisser le temps d’achever sa phrase.


  Il comprend maintenant cette expression goguenarde qu’avait Gaillard quand il est arrivé. Plusieurs de ses camarades ont dû penser, comme Daris, qu’il y avait là-dessous quelque secrète histoire de femme!


  —Vous avez donné l’ordre de me diriger vers vous sans rien me dire dès que je réapparaîtrais, n’est-ce pas?


  —En effet, admet Allan Daris. Avez-vous rencontré quelqu’un?


  —Gaillard, sur le seuil. Il m’a dit de monter. Au village, personne. Mais il est vrai que le chemin que j’ai emprunté passe presque en dehors de l’agglomération.


  —Oui. D’ailleurs, à cette heure, les gens finissent de manger ou font la sieste, et nous n’avons d’autre part donné aucune publicité à cette affaire. Les villageois ont évidemment vu les équipes de recherche, mais n’ont pas su qui ou quoi nous cherchions… Je me fie davantage aux spécialistes qu’aux braves gens inexperts qui ont toujours vu, entendu, remarqué!… De quoi nous lancer sur tout un lot de fausses pistes!


  Le médecin-chef devient plus grave pour déclarer:


  —Il s’agit maintenant de vous examiner sérieusement, Verneuil.


  Le cosmonaute baisse légèrement la tête.


  «À trois jours des essais…», pense-t-il. Sans parler des conséquences possibles, éventuellement graves, voire catastrophiques…


  Près de deux jours d’oubli… Qu’a-t-il fait depuis le soir du 19 juillet? Qui a-t-il rencontré?


  Forcément au courant de nombreux secrets techniques et scientifiques ayant trait aux dernières réalisations du Centre Spatial Sud, n’a-t-il pas involontairement divulgué certains faits, certaines choses?…


  Allan Daris comprend les pensées qui l’agitent sans qu’il ait besoin de les exprimer.


  —Nous allons essayer de tirer tout cela au clair, dit-il.


  CHAPITRE III


  Arkhaz relève la tête et sourit.


  —Oui, admet-il, c’est une mission difficile. Mais je suis sûr que vous vous en tirerez très bien… Des questions particulières?


  Son interlocutrice marque une légère hésitation.


  —Non, dit-elle. Pourtant… Je dois avouer que je suis étonnée par…


  —Par cette décision? l’interrompt-il. J’ai eu, au début, la même réaction que vous. Puis j’y ai réfléchi. Les intrusions précédentes ont été le fait de gens sans importance. De simples vacanciers trop curieux et trop fureteurs; du moins en ce qui concerne le tunnelumière-3, et je suis prêt à parier que c’était la même chose pour celles qui se sont produites ailleurs qu’ici. Dans le cas présent, tout est différent. L’intrus est un cosmonaute. Vous savez comme moi ce que cela signifie.


  Elle acquiesce d’un signe de tête.


  Par la nature même de leurs activités, les membres des services opérationnels des organismes de recherches et d’explorations spatiales sont, en effet, souvent soumis à des chocs psychologiques dont les répercussions ont parfois été désastreuses. Il y a eu, autrefois, des cas de folie, et des séquelles débouchant sur des aliénations mentales de gravité variable.


  Il est vite apparu nécessaire, et même indispensable, de doter ce personnel de défenses spéciales. Les cosmonautes reçoivent maintenant, grâce à de nouvelles découvertes médicales et scientifiques, une formation mentale qui les met à l’abri de tels troubles. Cet entraînement développe chez eux certains centres affectifs et moteurs dont le fonctionnement n’a été étudié qu’assez récemment. Or il est logique de penser que ces défenses naturelles peuvent aussi jouer pour amoindrir, voire annuler à la longue, les effets du «Procédé A-R» chez le nouvel intrus.


  D’où la décision du S.D.S.C…


  —Oui, dit-elle, je sais comme vous qu’une simple analyse de la situation actuelle conduit automatiquement à la condamnation qui a été prononcée.


  Arkhaz intervient.


  —Ce n’est pas dramatique, d’ailleurs, souligne-t-il. En fait, la sentence ne sera appliquée que si nous obtenons la preuve irréfutable d’une défaillance du «Procédé».


  —Exact… Ce qui me surprend davantage, c’est votre propre décision de me confier, à moi, précisément à moi, cette mission.


  Arkhaz hoche la tête et un mince sourire entrouvre ses lèvres.


  —J’ai été sur le point de désigner quelqu’un d’autre, reconnaît-il. Réflexion faite, je crois que cela aurait été une erreur…


  Il se tait, se lève et fait quelques pas dans la pièce, l’air pensif.


  Il s’immobilise finalement devant la large baie qui éclaire la pièce.


  Dehors, le soleil brille. Il doit faire, chaud.


  Entre les arbres proches, Arkhaz peut apercevoir une partie de la petite agglomération.


  Et, plus bas, les reflets mouvants de la lumière sur les eaux bruissantes du Roudèze…


  —Choisir quelqu’un d’autre, reprend-il, qui connaisse aussi bien que vous l’autre rive. C’était évidemment possible. Mais, voyez-vous, explique Arkhaz en se retournant vers elle, tout ce qui touche à l’esprit est terriblement complexe… Ayant déjà rencontré ici ce cosmonaute, vous serez le sujet même d’un test qu’il subira dès l’instant où vous l’aurez abordé, dès qu’il vous apercevra. Il est évident qu’une défaillance du «Procédé A-R» l’amènera à vous reconnaître…


  —Justement…


  —Il est possible, poursuit Arkhaz en l’invitant d’un geste à ne pas l’interrompre, que votre seule vue lui procure un choc susceptible de provoquer chez lui une remémoration instantanée. Dans ce cas, nous saurons rapidement à quoi nous en tenir, et nous devrons vraisemblablement agir très vite. De toute façon, il ne vous incombera pas forcément de mener à bien le deuxième objet de notre mission. Pour l’instant, je vous le rappelle, tout se limite à le surveiller et à essayer de déceler…


  —Je l’ai bien compris, Arkhaz. Et il se peut aussi que je ne lui rappelle rien, ou que la mémoire ne lui revienne que peu à peu.


  Arkhaz approuve d’un geste.


  —C’est juste, dit-il. Et, dans cette seconde hypothèse, il vous appartiendra de juger d’abord s’il se souvient ou non, s’il est manifeste que la mémoire lui revient, de vous assurer ensuite de l’exactitude de ses souvenirs; de définir en somme le moment où cette remémoration deviendra précise et donc dangereuse… En aucun cas, il ne s’agit de passer à l’exécution de la sentence… disons à la légère. Ce cosmonaute ne représentera un danger pour nous que s’il a vraiment conscience de notre existence.


  Arkhaz a souligné de la voix le terme: «vraiment».


  Elle hoche la tête et se lève à son tour. Leurs regards se croisent et il la devine indécise. Il soupire, hésite pendant un instant avant de reprendre:


  —Je présume que vous n’aimez pas cette sentence… Elle ne me plaît pas non plus. Je me dis évidemment que le Suprême Dépositaire n’a pu trancher une telle question sans avoir au préalable pesé toutes les conséquences éventuelles de sa décision…


  Il marque une courte pause, ajoute d’une voix plus basse:


  —Pourtant, je ne parviens pas à me convaincre… Cela constitue un premier pas, comprenez-vous. À mon sens, c’est créer un précédent… Et tout cela à cause de ce que nous pourrions appeler la malchance! Cette nouvelle intrusion aurait aussi bien pu être commise par un individu totalement étranger aux services spatiaux!


  —Évidemment…, murmure-t-elle.


  Il y a un silence.


  Arkhaz le rompt après quelques moments. Il semble s’être repris entre-temps.


  —Enfin, déclare-t-il, les sentiments de cet ordre n’ont rien à faire ici. Gardons-nous au contraire de nous laisser influencer par notre propre sensibilité. Nous devons obéissance et fidélité au Suprême Dépositaire. C’est tout ce qui doit compter pour nous.


  Elle approuve, mais il sent qu’elle demeure mal convaincue.


  —Dans un sens, plaide-t-il, la profession même de l’intrus nous facilite la tâche. Si tout est mis en œuvre pour assurer un maximum de sécurité aux cosmonautes, un accident peut toujours, malgré tout, se produire au cours d’un vol spatial. Les inévitables impondérables! Et il est généralement bien difficile de déterminer avec exactitude les causes d’un tel accident…


  La jeune femme ne peut réprimer un sursaut.


  Arkhaz essaye de l’apaiser d’un geste.


  —C’est encore plus!… commence-t-elle d’un ton véhément.


  —J’espère comme vous que nous n’aurons pas besoin d’en arriver là!


  —N’empêche, Arkhaz! L’idée seule est répugnante! Simuler un accident… C’est, en quelque sorte refuser la responsabilité de nos actes!… Et tout cela, pourquoi?


  —Nous n’avons pas à discuter les décisions du Suprême Dépositaire!


  Elle hausse les épaules, nerveuse et soupire.


  Arkhaz a raison, et elle le sait. Mais il ne s’agit pas de discuter. Plutôt de comprendre. Simplement de comprendre et, peut-être, de se sentir justifiée…


  D’ailleurs, Arkhaz ignore trop de choses qui la concernent… Pour lui, seules comptent les instructions du Suprême Dépositaire.


  Or, les réactions du S.D.S.C. sont forcément inhumaines, parce qu’elles sont «froides»; uniquement raisonnables, raisonnées et rationnelles, sans aucune intervention de l’affectivité qui, souvent, fausse le jugement des individus. Ses décisions s’appuient sur une logique totalement dénuée de toute sensibilité, de tout sentimentalisme; sur une somme de connaissances irréfutables. Et ses ordres ne peuvent se prêter à une interprétation erronée. Ils laissent seulement, à ceux qui sont chargés de leur exécution, la petite marge nécessaire pour mener une action parfaitement adaptée à quelques circonstances toujours imprévisibles.


  —C’est bien, dit-elle enfin d’une voix sourde. Quand dois-je partir?


  —Le plus tôt possible, répond Arkhaz. Plus tôt vous partirez, et plus de chances vous aurez de le retrouver…, ici même.


  CHAPITRE IV


  —Tu ne vas pas te laisser démoraliser! s’exclame Gaillard en lui appliquant une claque sonore sur l’omoplate.


  La bourrade, vigoureuse mais amicale, le fait sourire.


  —Non, dit-il, non…


  L’autre soupire. Il aimerait pouvoir afficher une bonne humeur qu’il est loin de ressentir, faire montre d’un optimisme à toute épreuve. C’est difficile… Impossible! Le cas de Luc Verneuil constitue un mystère et Gaillard, comme tous ceux qui se trouvent actuellement au Centre de Repos, se rend compte de tout ce que cette amnésie partielle représente pour son camarade.


  Et de tout ce qu’elle peut signifier dans un avenir proche.


  Outre tous les désagréments qui découlent naturellement de cet état mental déficient, il y a le risque de devoir renoncer à la mission.


  Or, Gaillard sait quelle importance elle revêt pour Luc Verneuil.


  Le cosmonaute s’y prépare depuis de longs mois. Un entraînement intensif, dur, absorbant, auquel Verneuil a consacré tout son temps et tous ses efforts.


  Tout est compromis par cette défaillance subite dont les conséquences sont nombreuses.


  Pour la direction du centre spatial sud, elles sont presque désastreuses. Elles impliquent qu’il faudra retarder encore les essais, remanier certains programmes de manière à dégager un autre cosmonaute de sa préparation ou de ses propres obligations afin qu’il puisse remplacer Verneuil. Et on ne substitue pas le premier venu à un Luc Verneuil!


  Il faut un spécialiste. Un cosmonaute chevronné. C’est dire que les quelques personnes, rares, qui possèdent à la fois la valeur et l’expérience de Verneuil sont elles-mêmes attachées à des projets aussi importants que celui dont il est le protagoniste. Aiguiller l’un de ces «maîtres cosmiques» vers le programme Wotan-5 ne signifie-t-il donc pas prendre le risque de compromettre ce projet en le faisant exécuter par un homme dont la préparation aura été trop hâtive pour ne pas rester sommaire, et retarder de toute façon la réalisation de son propre programme?


  —Une impasse…


  Un problème dont la solution, pense cependant Gaillard avec une certaine insouciance, appartient aux dirigeants de la Base T-9.


  L’état d’esprit de son camarade le préoccupe bien davantage.


  —Tu ne te souviens vraiment de rien?… murmure-t-il.


  Luc Verneuil secoue la tête.


  —L’impression d’avoir rêvé, répond-il; je te l’ai déjà expliqué. Seulement une impression très vague… Je sais maintenant que je cherche à me souvenir non pas d’un songe, mais bien de ce que j’ai fait pendant mon absence… Près de quarante-huit heures! C’est un bail, non?… Mais…


  Il fait, de la main, un geste d’impuissance.


  Gaillard hoche gravement la tête.


  Tout cela est troublant, se dit-il; et il n’est pas moins étrange que l’enquête discrète qu’a ordonnée Allan Daris demeure sans résultats. Jusqu’ici, personne n’a pu fournir le moindre indice. Pas un seul détail, même insignifiant, qui puisse permettre de procéder à une reconstitution de l’emploi du temps de Verneuil.


  Presque incroyable que tous ses faits et gestes, pendant ces deux jours, aient pu passer complètement inaperçus…


  Ils remontent à pas lents le Roudèze, en longeant des prés et des champs, en direction du bourg. Entre les arbres, ils aperçoivent déjà, non loin de là, le second moulin, celui qui a été, selon l’Histoire, restauré autrefois.


  Averti de l’incident survenu au Bouchas, Paul Roux, le responsable du projet Wotan-5 sur la Base T-9, a déjà décidé de reporter le début des essais au 8 août.


  Ceci en attendant un complément d’informations.


  On est le 26 juillet.


  Pendant les quatre jours qui ont suivi sa brusque réapparition, Luc Verneuil a été soumis à d’innombrables tests et examens.


  Sans résultats.


  —Encéphalogrammes, radiographies, mnémoradiogrammes, sondages neuroélectroniques… Je ne sais même plus tout ce qu’on m’a fait subir!… Rien! Les analyses ne décèlent pas la moindre lésion… Je n’ai apparemment pas un seul neurone qui soit atteint.


  Gaillard approuve d’un grognement.


  Allan Daris lui a déjà assuré, en effet, que tous les centres nerveux et tout le cerveau de Luc Verneuil étaient intacts.


  C’est à n’y rien comprendre…


  Leurs regards fixés au sol, ils arrivent devant la bâtisse basse du moulin quand ils la découvrent.


  Les deux hommes sont tellement absorbés par leurs pensées qu’ils ont été sur le point de passer devant elle sans la voir.


  C’est pourtant une apparition bien charmante!


  Elle est assise sur une vieille meule à demi enfouie dans le sol. La mousse recouvre par endroits la pierre grise qu’assaille une haute touffe d’armoise.


  De surprise, Gaillard émet un petit sifflement à peine audible.


  Elle doit néanmoins interpréter facilement sa mimique admirative, car elle sourit.


  Un sourire un peu ironique. Un peu fier aussi. Le genre de sourire vaguement condescendant qu’ont souvent les jolies filles quand un inconnu leur adresse un compliment.


  Elle porte une tenue bien coupée dans un tissu léger en fibres filtrantes, le textile qui permet un bronzage intégral et durable au travers des vêtements. C’est une robe tunique blanche, très courte, qui découvre des jambes longues et fines. Avec une silhouette pareille, et des traits d’une telle beauté, la jeune personne a forcément l’habitude d’attirer l’attention des hommes.


  —Bonsoir, dit Luc Verneuil.


  Ils se sont arrêtés à sa hauteur et la regardent.


  Elle ne répond pas tout de suite à leur salut et se contente de sourire de nouveau en les dévisageant tour à tour.


  Luc Verneuil fronce imperceptiblement les sourcils.


  —Bonsoir, murmure-t-elle enfin.


  —Vous êtes en vacances par ici? attaque Gaillard sans plus de préambules.


  —Il me semble…, commence Verneuil.


  Il s’interrompt, paraît hésiter, et reprend presque aussitôt:


  —C’est curieux, il me semble que nous nous sommes déjà rencontrés quelque part…


  —Comme entrée en matière, ce n’est pas très original, vous ne croyez pas? se moque-t-elle gentiment.


  Elle se redresse, avance d’un pas, interroge avant qu’ils n’aient eu le temps de répondre.


  —Vous êtes au Centre? Vous êtes cosmonautes? Ce serait sensationnel!… Ce doit être passionnant! s’exclame-t-elle avec enthousiasme… Je dois vous avouer que j’ai choisi cet endroit, pour y passer quelques jours de congés, en effet, ajoute-t-elle à l’adresse de Gaillard, avec une petite arrière-pensée: rencontrer au moins un membre de la recherche spatiale… Vous êtes vraiment des cosmonautes?


  —On ne peut rien vous cacher! plaisante Gaillard.


  —Quelle chance! Vous…


  —Êtes-vous sûre que nous ne nous sommes pas déjà vus? insiste Luc Verneuil.


  —Absolument… Mais si vous étiez gentils…


  Elle laisse sa phrase en suspens et leur adresse un regard qui serait capable d’attendrir un tas de cailloux!


  —Nous nous reverrions, achève-t-elle. Vous voulez bien?… J’ai tellement envie que de vrais héros de l’espace me racontent quelques-uns de leurs exploits!


  La jeune fille se tait, sûre d’elle, certaine sans doute qu’ils vont lui déclarer qu’ils auront beaucoup de plaisir à lui tenir compagnie aussi souvent qu’ils le pourront au cours de son séjour au Bouchas.


  —Je m’appelle Virginie, ajoute-t-elle après un court silence.


  Luc Verneuil sursaute légèrement.


  Virginie…


  L’identité des prénoms n’a rien de très surprenant.


  Combien y a-t-il de Virginie de par le monde?


  En revanche, il comprend maintenant pourquoi la jeune fille ne lui paraissait pas inconnue.


  Comment n’a-t-il pas fait plus tôt le rapprochement?


  Absurde…


  Elle ressemble, en effet, à une autre Virginie… Une amie très chère avec qui Verneuil aurait sans doute déjà fondé un foyer si son contrat avec le Centre ne l’obligeait pas à rester célibataire pendant une durée de dix ans au minimum après sa signature.


  Un même prénom…


  Et une ressemblance assez troublante, même si elle n’est pas véritablement frappante.


  Près de lui, la jeune et belle Virginie bavarde joyeusement avec Gaillard.


  Elle a de quoi le guérir définitivement de sa dépression…, ou la lui rendre incurable!


  Luc Verneuil ne prête qu’une oreille distraite à leurs propos.


  Devant ses yeux, comme dans un très léger brouillard, les visages des deux Virginie se superposent, se confondent et se séparent tour à tour.


  Virginie aux longs cheveux blonds… Virginie aux courtes mèches brunes…


  —Luc aura des tas de choses à vous raconter! Bien plus que moi, est en train d’expliquer Gaillard, modeste.


  … Cheveux blonds… Mèches brunes…


  —N’est-ce pas? lui demande-t-il en se tournant vers lui.


  —Certainement, répond machinalement Verneuil, certainement…


  Blonds… Brunes…


  Virginie.


  CHAPITRE V


  Paul Roux rejette lentement par les narines la fumée bleutée, l’air préoccupé, indécis.


  Il se met ensuite à jouer distraitement avec sa cigarette en la tenant par le petit embout de métal doré qu’il y a fixé avant de l’allumer. Un nouveau filtre qui supprime, prétend-on, tous les effets néfastes de la fumée sur l’organisme. Ce n’est probablement que de la propagande! Le marché est saturé de petits engins qui sont censés vous protéger contre mille maux. Il n’en coûte rien d’essayer, et celui-ci a au moins le mérite de garder intacte la saveur du tabac.


  En soupirant, Exbrayat fait glisser vers lui un cendrier et pousse un bouton de contact. Invisible, un écran de radiations l’isole maintenant plus sûrement qu’un mur épais.


  Le geste déride Paul Roux. Un mince sourire entrouvre ses lèvres.


  C’est devenu un rite. Jack Exbrayat ne supporte pas l’odeur de la fumée. Pas plus que Roux ne peut s’empêcher d’allumer une cigarette à tout bout de champ, surtout dès qu’il doit réfléchir, concentrer son attention sur quelque problème. À l’époque où ils étudiaient ensemble, lorsqu’ils ne disposaient pas toujours d’un écran ou au moins d’un simple épurateur, ils se sont chamaillés mille fois au sujet de leurs manies respectives.


  —Qu’est-ce que tu en penses, finalement?


  Exbrayat a une mimique dubitative.


  —C’est dangereux, dit-il, de toute évidence.


  —Oui, approuve Paul Roux, mais l’autre solution est presque aussi périlleuse. Verneuil est l’un de nos meilleurs éléments, tu le sais aussi bien que moi, Jack.


  Le directeur du Centre Spatial Sud hoche la tête en silence, la mine grave.


  Il le sait, oui, et il n’ignore pas non plus que Daris est un homme sérieux. On peut accorder la plus grande confiance à son rapport et aux observations qu’il contient.


  —L’incident a déjà beaucoup affecté Verneuil, dit Paul Roux. C’est compréhensible. Le fait que les essais aient été retardés d’une courte quinzaine l’a également contrarié. Je ne pouvais pourtant pas faire autrement…


  —Tu as bien fait.


  —Maintenant…


  Paul Roux se tait.


  De nouveau, le silence entre les deux hommes. Le responsable de la Base T-9 écrase le mégot de sa cigarette dans le cendrier et récupère le petit filtre. Des gestes machinaux; l’esprit ailleurs…


  Il n’a pas voulu décider seul de l’avenir de la mission. D’ailleurs, la gravité de l’événement l’obligeait à en référer à la direction générale. Exbrayat est un vieil ami, prêt à le couvrir s’il juge que le jeu en vaut la chandelle.


  Mais comment trancher?


  Le compte rendu du médecin-chef du Centre de Repos du Bouchas est formel: Luc Verneuil jouit parfaitement de toutes ses facultés intellectuelles. L’amnésie dont il souffre reste inexplicable. On ne peut donc, d’aucune façon, assurer que le cosmonaute est à l’abri d’un autre incident mental quelconque. En revanche, il est évident que l’écarter de la mission Wotan-5 en revient à le mettre définitivement sur la touche.


  À ce sujet, le rapport d’Allan Daris est tout aussi explicite. Le médecin ne cache pas qu’il redoute les effets éventuels d’une telle décision sur la santé psychique de Luc Verneuil. Le cosmonaute est abattu. C’est naturel. Et si on ne lui fait pas confiance pour Wotan-5, on ne pourra pas davantage se fier à lui pour une autre mission future…


  La même crainte subsistera toujours.


  Paul Roux se répète tout cela, sans découvrir de solution.


  «Imagine qu’il soit victime d’un trouble quelconque au cours de l’un des vols de Wotan-5…», a murmuré Exbrayat tout à l’heure.


  L’argument avancé par le directeur du Centre Spatial Sud le turlupine… La voix du simple bon sens…


  C’est extrêmement dangereux, c’est irréfutable.


  La capsule Wotan-5, après avoir été larguée par la fusée porteuse Zeus-18, reste contrôlable depuis le sol tant qu’elle demeure sur la trajectoire d’un vol orbital.


  Programmé de manière adéquate, le trajet peut décrire une ellipse suffisamment allongée pour englober, à son apogée, une planète relativement proche comme Vénus ou Mars. Mais les calculs ont démontré de façon probante que les essais à grande vitesse devaient être réalisés suivant des trajectoires strictement linéaires écartées autant que possible des champs d’attractions planétaires.


  Il faut donc que Wotan-5 soit autonome, ce qui implique, pour le cosmonaute qui sera à son bord, une certaine liberté d’action dans le cadre des données théoriques.


  Le vol de la capsule ne peut ainsi être totalement soumis à un programme établi au préalable. L’engin, comme le destin de la mission, sera en grande partie entre les mains de son pilote…


  Luc Verneuil peut-il encore assurer cette lourde responsabilité?


  Et, sinon, qui d’autre?


  On ne peut retarder indéfiniment le début des essais…


  —Verneuil est le seul à être vraiment prêt, murmure Paul Roux.


  —Je sais, dit Exbrayat. Le remplacer signifie de toute façon accepter de prendre un retard considérable. Et nos concurrents ne s’endorment pas, au contraire!


  Si le projet Wotan-5 comble les espoirs que beaucoup ont placés en lui, les États Confédérés d’Europe Occidentale remporteront une victoire indiscutable et prendront peut-être la tête dans le domaine de l’exploration cosmique.


  Un avantage qui ne peut être négligé…


  —Une série préalable de tests en simulateur? propose Roux.


  Le directeur du Centre reste sceptique.


  —Où cela nous mènera-t-il? demande-t-il. Verneuil pourra se comporter d’une manière tout à fait normale pendant ces examens et flancher à n’importe quel moment au cours des essais authentiques.


  Paul Roux soupire avec lassitude. Exbrayat a évidemment raison. Mais que faire?


  —C’est bon, décide finalement le directeur, je vais faire dire à Daris qu’il signe dès aujourd’hui le bon de sortie de Luc Verneuil et qu’il te le renvoie aussitôt. Tu lui feras effectuer quelques vols en simulateur, par acquit de conscience… Les premiers essais dès le 8 août si tu juges que c’est possible.


  —Entendu, fait Paul Roux, à la fois inquiet et soulagé.


  Il se lève, ajoute d’un ton qu’il voudrait plus léger:


  —Si nous échouons, Jack, ça va faire du pétard en haut lieu!…


  —Sûr! approuve Exbrayat avec un mince sourire. Nous pourrons chercher un lopin de terre pour aller y planter nos choux!


  


  *

  * *



  Parvenu au Bouchas en fin de matinée, l’ordre de Jack Exbrayat est exécuté dès le début de l’après-midi.


  Dans le fond, Allan Daris n’est pas fâché d’être déchargé de la responsabilité qu’entraînait pour lui la présence de Luc Verneuil au Centre de Repos.


  Un peu surpris cependant qu’on enjoigne à ce dernier de regagner au plus tôt la Base T-9, près de Donzère.


  


  


  De rapides adieux au médecin-chef, à ses camarades, à Gaillard qui arrive d’un pas pressé quelques instants seulement avant que Verneuil ne quitte le Centre.


  —Je reviens du bourg, explique-t-il. J’y ai rencontré Virginie. Je lui ai fait part de ton départ précipité, en t’excusant d’office de ne pouvoir lui dire au revoir. Elle est navrée…


  —Tu la consoleras! plaisante Verneuil. La nouvelle lui a rendu tout son dynamisme.


  Qu’on le dirige aussi vite sur la base T-9 est de bon augure, pense-t-il. Roux ne le rappellerait pas aussi rapidement s’il ne comptait pas lui confier bientôt l’exécution des essais prévus.


  Une tape amicale sur l’épaule de Gaillard qui l’assure qu’il prendra grand soin de leur nouvelle amie. Luc Verneuil saute à bord du petit véhicule-robot qui va le conduire par la route jusqu’à Yssingeaux, où se trouve la plus proche station de l’aérotrain qui l’emmènera ensuite jusqu’à Donzère.


  Les compresseurs, qui fonctionnent grâce à l’énergie thermonucléaire de deux minuscules charges atomiques placées à l’arrière du glisseur, sifflent doucement.


  Verneuil choisit de conduire lui-même le petit engin. Il en aime la maniabilité, connaît des moments de vraie joie chaque fois qu’il a l’occasion d’en piloter un.


  Il débranche le système de direction automatique. Arrivé à Yssingeaux, il lui suffira de le connecter de nouveau en réglant le programmateur de manière que le véhicule rejoigne seul le Centre de Repos.


  Puis il pousse légèrement la manette de l’accélérateur.


  Le sifflement s’intensifie un peu, tandis que le glisseur se soulève de quelque dix centimètres au-dessus du sol.


  Un dernier signe de la main.


  Le petit engin glisse doucement sur son coussin d’air et prend rapidement de la vitesse.


  


  


  Il ne lui faut guère plus d’une minute pour rejoindre Saint-Hostien, l’agglomération voisine, si différente du hameau du Bouchas en dépit de sa proximité.


  Luc Verneuil tourne à gauche pour s’engager sur la large artère que bordent d’immenses édifices de verre et d’acier.


  De ce carrefour à Yssingeaux, la distance n’excède pas une dizaine de kilomètres.


  L’affaire de quelques instants.


  Luc Verneuil maintient pourtant le glisseur à une vitesse assez réduite, heureux de se distraire en le pilotant. Les événements de ces derniers jours l’ont durement éprouvé. Il a l’impression de revivre depuis que le message du directeur du Centre Spatial Sud est parvenu au Bouchas; de faire table rase de tout ce qui s’est passé pour repartir sur de nouvelles bases, avec un nouvel élan.


  Rien ne le presse vraiment, se dit-il. Il y a un aérotrain toutes les demi-heures en direction du Sud; il peut donc se permettre de prendre quelques instants de détente.


  


  


  Verneuil arrive au pied du col du Pertuis quand il la voit.


  Elle se tient debout au bord de la chaussée, près d’un glisseur assez semblable au sien, et lui fait des signes désespérés.


  Luc Verneuil hésite durant une seconde.


  Les consignes lui interdisent normalement de s’arrêter. Le public le sait d’ailleurs, généralement, et il est un peu surprenant que la jeune femme lui adresse ces signaux, car elle n’a pu ne pas se rendre compte, à la seule couleur turquoise de la carrosserie du véhicule qu’il conduit, qu’il s’agit d’un appareil de transport officiel.


  Pourtant, la route est vide.


  Le règlement, bien sûr… Mais c’est une femme. Et elle a de toute évidence besoin d’aide.


  Il ralentit progressivement et stoppe à sa hauteur.


  Elle s’approche aussitôt du glisseur.


  —Excusez-moi, dit-elle avec un sourire, il faut que j’aille à Yssingeaux, et je suis en panne…


  —Je vois, grommelle Verneuil. Que se passe-t-il?


  La jeune femme ne cache pas sa confusion.


  —Je suis tellement distraite!… Mes charges sont épuisées. Cela m’arrive souvent… J’oublie toujours de faire effectuer l’échange standard.


  Elle prend un petit air gêné qui lui va à ravir, devant le sourire ironique de Verneuil.


  «L’éternel féminin», pense-t-il.


  Il la regarde. Elle est plutôt jolie. Avec des cheveux mi-longs très foncés, presque noirs, qui encadrent un visage aux traits fins, un peu durs par leur régularité, mais adoucis par des yeux clairs.


  —Montez! dit-il en se penchant pour lui ouvrir la portière.


  —Vous êtes gentil, le remercie-t-elle en s’installant près de lui, les mains sagement croisées sur un petit fourre-tout.


  Luc Verneuil redémarre doucement.


  —Vous êtes de la région? demande-t-il au bout de quelques instants.


  —Non. De passage seulement. Mais j’ai de la famille par ici. J’habite à Mondragon, ajoute-t-elle. Je dois prendre à Yssingeaux l’aérotrain du Sud… J’aurais déjà dû le prendre sans cette malencontreuse panne…


  —Amusant! s’exclame Verneuil. Personnellement, je me rends à Donzère. Par l’aéro également… Nous pourrions voyager ensemble?…


  Elle ne répond rien, embarrassée peut-être, se dit Verneuil, par cette proposition… À moins qu’elle ne préfère la solitude?


  —Excusez-moi, reprend le cosmonaute, j’aurais dû me présenter déjà. Je m’appelle Luc. Luc Verneuil. Je suis attaché à la base T-9. Vous devez connaître?


  —En effet…


  Il y a un court silence.


  —Et vous? s’enquiert Verneuil. Est-ce indiscret de vous demander votre nom?


  Elle tourne la tête vers lui et murmure:


  —Pas du tout… Je m’appelle Virginie…


  


  


  —Qu’avez-vous? demande-t-elle d’une voix douce.


  Verneuil l’a regardée lorsqu’elle a énoncé son prénom, et garde depuis le silence.


  Un mutisme soudain qui étonne un peu la jeune femme.


  —«Rien… Rien», lui assure-t-il. Je réfléchissais…


  Ils atteignent déjà les faubourgs d’Yssingeaux.


  Virginie n’insiste pas.


  «Est-ce une impression?» s’interroge-t-il.


  Un abus de ses sens dû à la similitude des prénoms?


  Elle ne ressemble pas vraiment à la jeune fille peu farouche qu’il a, en compagnie de Gaillard, rencontrée la veille au Bouchas.


  Pas véritablement non plus à son amie, à «sa» Virginie.


  Seulement quelques points, ou quelques jeux de physionomie, qui leur donnent à toutes comme un air de famille…


  CHAPITRE VI


  Arkhaz effleure de l’index l’un des légers reliefs que fait une série de boutons encastrés dans une plaque de métal, elle-même sertie à l’extrémité droite de la longue table devant laquelle il est assis.


  Dans le corridor, au-dessus de la porte d’accès à son bureau, un signal lumineux s’allume.


  Voie libre.


  Arkhaz relève la tête au moment où son visiteur pénètre dans la pièce.


  Ornalif, l’un des responsables du Service des Transmissions, lui adresse un vague salut de la tête et s’approche.


  —Un message intermonde, dit-il en lui tendant une plaquette de plastique de couleur jaune. Il provient de l’envoyée INT-14. Rien de bien spécial, commente-t-il, mais j’ai quand même préféré vous l’apporter moi-même immédiatement.


  Arkhaz approuve d’un signe de tête en saisissant la plaquette.


  Ornalif a sans doute raison de dire qu’il ne s’agit de rien de très important. La teinte du plastique indique clairement que le message n’est qu’une communication de routine.


  Le texte en est très bref:


  «O(1) : INT-14 - COK - RAS.»


  —Une réponse? s’enquiert Ornalif. Un accusé de réception?


  —Non, répond Arkhaz, ce n’est pas nécessaire.


  Le message, en effet, mentionne seulement que l’envoyée INT-14 a d’ores et déjà établi le contact et que sa mission se poursuit sans difficultés, et sans qu’aucun élément nouveau soit intervenu.


  —Merci, ajoute Arkhaz tandis que le responsable des Transmissions tourne déjà les talons.


  


  *

  * *



  Les indications des sondes cosmiques ne peuvent prêter à confusion.


  Il s’agit indubitablement d’un nuage de particules.


  Une nuée aux dimensions énormes, assez éthérée, mais suffisamment dense pourtant pour constituer un obstacle sérieux, dangereux même, sur la trajectoire de l’aéronef.


  À la vitesse à laquelle il avance, le choc serait fatal. Une simple vapeur peut se convertir en un mur solide si on l’aborde à une vitesse très élevée… Un plongeur qui rate son départ et se reçoit mal sait bien que le choc de son corps contre l’eau n’évoque en rien la douce et fraîche caresse d’une onde claire!


  Le même phénomène physique qui permet à un avion de se maintenir en vol au sein d’un élément aussi impalpable que l’air.


  Il en va de même pour tous les corps. En fonction de la rapidité de leur déplacement réel ou relatif, les plus légers fluides peuvent soudain dresser des barrières infranchissables.


  Le nuage est encore trop loin pour que Verneuil puisse le distinguer clairement sur l’écran grisâtre du télésondage. Il en devine seulement les contours vagues. Cela fait une tache légèrement plus claire et bleutée, aux bords irréguliers.


  —En revanche, les détecteurs à longue portée signalent indubitablement la présence de l’obstacle. Le nuage se déplace à une vitesse proche de Mach3, presque exactement d’Ouest en Est par rapport à l’axe longitudinal du navire spatial orienté dans la direction de sa progression.


  Il n’y a pas un instant à perdre.


  Luc Verneuil jette un rapide coup d’œil sur les cadrans du planificateur électronique de vol.


  Relié aux divers systèmes de sondage, l’appareil a déjà enregistré les caractéristiques de l’obstacle. Les données indiquées sur les cadrans proposent pour l’instant trois solutions.


  Une décision s’impose.


  Dans le cas contraire, le planificateur finira par opter de lui-même pour une solution fondée sur les seules données scientifiques et mathématiques et la retransmettra au guidage automatique. Le danger sera certes écarté. Ou plutôt, en l’occurrence, contourné. Mais mener à bien une mission ne veut pas dire s’en remettre aveuglément aux appareils, aussi perfectionnés qu’ils soient. Le cosmonaute reste le maître, parce qu’il connaît une infinité de petits détails, d’impératifs d’une importance relative et variable, qui ne peuvent être enregistrés par les programmateurs mais peuvent en revanche, l’inciter à préférer une manœuvre différente de celle qu’une froide analyse des faits dicterait aux mécanismes.


  Dans le cas présent…


  C’est bien ce qu’il craignait: la vitesse diminue déjà.


  Le planificateur a, d’ores et déjà, fait son choix et opté pour une réduction de la vitesse de l’aéronef, qui doit permettre à la nuée de disparaître sur la gauche de sa trajectoire avant que le vaisseau ne parvienne à son niveau.


  Luc Verneuil corrige immédiatement la manœuvre et modifie le cap.


  Ralentir est, en effet, contraire au but poursuivi.


  «Il est préférable, pense-t-il, de s’orienter légèrement vers l’Ouest», vers la zone que le nuage de particules est déjà en train de dégager dans son déplacement vers l’Est.


  Un léger bourdonnement dans le casque.


  —Bien joué, approuve la voix de Paul Roux.


  Un mince sourire de satisfaction effleure les lèvres de Verneuil.


  Une nouvelle correction du cap pour retrouver la trajectoire originelle… Un jeu d’enfant!


  —C’est bon, reprend le directeur de la Base T-9 après quelques instants; cela suffit pour aujourd’hui.


  —Entendu.


  —Comment vous sentez-vous?


  —Bien, assure Luc Verneuil. Les effets secondaires de l’accélération sont parfaitement imités, et tout à fait supportables! Vous m’offrez aussi une décélération?


  Paul Roux hésite pendant un bref instant.


  —C’est inutile, décide-t-il. Nous coupons.


  


  


  Quelques moments plus tard, dessanglé et débarrassé de son casque, Verneuil apparaît par la trappe du simulateur.


  Il porte un scaphandre souple dont il se dévêt lentement.


  Paul Roux le regarde faire sans rien dire, l’air absorbé.


  —Je crois, énonce-t-il finalement, qu’il n’est pas nécessaire de poursuivre ces expériences, Verneuil. Vos réflexes sont excellents, et vos décisions rationnelles, indiscutables. Autrement dit, toutes les séances en simulateur prouvent que vous êtes en possession de tous vos moyens…


  —Une bonne nouvelle! plaisante Luc Verneuil.


  Roux ne se départit pourtant pas de sa mine grave.


  —Oui, approuve-t-il, c’est une bonne nouvelle. Pour tout le monde, croyez-moi. Sans vouloir dramatiser, nous avons vraiment craint que cet incident ne vous ait privé d’une partie de vos capacités… Or, votre comportement en vol est on ne peut plus normal.


  C’est à peine perceptible, mais Luc Verneuil se rembrunit cependant, indubitablement.


  Paul Roux s’en rend compte, et ajoute rapidement:


  —Je préférerais éviter de vous rappeler cet incident, Verneuil, mais il est presque indispensable d’en reparler. La mission Wotan-5 représente une dure partie à jouer, vous ne l’ignorez pas…


  —Je me sens tout à fait bien!


  —Oui… Et, dans un sens, c’est ce qui me chagrine. Les résultats que vous obtenez en vol simulé sont parfaits. Votre forme physique est tout à fait satisfaisante. En somme, aucune trace de votre…, disons de votre malaise. Je ne vous cacherai pas que nous espérions que la mémoire vous reviendrait avant le début des essais. Et nous sommes déjà le quatre, Verneuil…


  Ce dernier hoche la tête.


  —Je ne cesse d’y penser, dit-il d’une voix un peu sourde, et d’essayer de me rappeler… Des efforts qui semblent bien être complètement inutiles!


  Le directeur de la base pousse un soupir résigné.


  —Regrettable, murmure-t-il. Vous restez évidemment en selle pour la mission, Verneuil. Ce n’est pas la question… Vous savez d’ailleurs que Jack Exbrayat et moi avons décidé de vous faire confiance. J’espérais simplement que la lumière se ferait sur cette affaire avant le huit août, ajoute-t-il, c’est tout.


  Luc Verneuil s’est complètement débarrassé du scaphandre pendant qu’il bavardait avec Roux. Les deux hommes s’apprêtent maintenant à quitter l’immense salle qui abrite les divers simulateurs de vol et autres appareils d’entraînement au sol.


  —J’ai une surprise pour vous, reprend Paul Roux au moment où ils en franchissent le seuil.


  Son ton soudain plus enjoué marque à lui seul sa volonté de changer radicalement de sujet de conversation.


  Verneuil lui adresse un regard interrogateur.


  —Votre ami Gaillard a quitté le Centre de Repos du Bouchas, annonce Roux. Il vient d’être affecté à notre base. S’il n’est pas encore arrivé, il ne devrait sans doute guère tarder.


  —Une autre bonne nouvelle!


  Le directeur approuve d’un signe de tête.


  —Je pensais, en effet, que cela vous ferait plaisir.


  Ils parcourent quelques mètres en silence.


  —Quel est le programme, maintenant? s’enquiert Verneuil.


  —On ne peut plus simple: rien! Nous n’allons pas multiplier indéfiniment les séances en simulateur, explique le directeur. Toutes les expériences de ces derniers jours démontrent que vous êtes virtuellement capable d’assurer la lourde responsabilité que comporte la mission. Les poursuivre serait ridicule!


  Paul Roux pense que le reste est un coup de dés. Il faut tenter la chance, accepter les risques…


  Il n’en parle pourtant pas à Luc Verneuil, et se contente d’ajouter:


  —Je vous propose de prendre trois jours de repos. Profitez-en pour vous relaxer à fond…


  Paul Roux marque une courte pause, puis reprend avant de se séparer de l’astronaute:


  —Tenez-moi seulement au courant de tout fait nouveau qui pourrait survenir dans…


  Il n’achève pas. Verneuil comprend sans avoir besoin de plus de précisions. Il a une moue, avant de murmurer:


  —Je doute que je parvienne maintenant à retrouver le moindre souvenir…


  


  


  Fidèle à sa réputation de bon vivant, Gaillard fait irruption au mess de la base peu après son arrivée.


  Verneuil s’y trouve, en compagnie de quelques camarades.


  On lui fait un accueil enthousiaste. Exclamations. Accolades. Gaillard n’est pas fâché d’être enfin sorti de cette longue période de repos forcé et de reprendre du service.


  —À quelques jours près, nous aurions presque pu faire le voyage ensemble! plaisante Verneuil lorsque le calme se rétablit un peu. Comment va notre amie Virginie? Pas trop attristée par ton départ?


  —Virginie! s’exclame Gaillard. Tu parles d’une charmante compagnie!


  —Évidemment…, commence Verneuil, qui se méprend.


  —Pas ce que tu crois, l’interrompt Gaillard. Je suppose qu’elle avait un faible pour toi, explique-t-il, et qu’elle a cessé de s’intéresser aux héros de l’espace dès qu’elle a su que tu avais quitté Le Bouchas!… En tout cas, je ne l’ai plus jamais revue depuis ton propre départ…


  CHAPITRE VII


  —Pourquoi me dévisages-tu ainsi, Luc?


  Verneuil sursaute légèrement et sort de l’espèce de torpeur qui l’a envahi dès la fin du repas.


  Il se rend compte, soudain, qu’ils se taisent depuis de longues minutes déjà. Il lui sourit, balbutie:


  —Je ne sais pas… Excuse-moi, Virgy. Je réfléchissais…


  La jeune femme lui rend son sourire et, dans un geste tendre, pose les doigts sur la main de son compagnon, sur la table qui les sépare.


  —Qu’y a-t-il? murmure-t-elle.


  —Rien, je t’assure. Rien…


  Comment lui expliquer?


  Et, d’ailleurs, que lui expliquer?


  Ce n’est qu’une impression. Une sensation étrange; trop vague, trop trouble, pour être traduite par des mots.


  Virginie hoche lentement la tête, l’air un peu triste, ou peut-être mélancolique.


  —Tu mens mal, Luc, lui reproche-t-elle d’une voix douce. Je ne cesse de t’observer depuis ton retour du Bouchas… Et il me semble que tu n’es plus le même! Ou que tu me caches quelque chose… Je t’ai toujours connu si dynamique, tellement vivant, enthousiaste, même emporté parfois! Maintenant, tu donnes l’impression d’être absent… Ou tracassé… Je ne te comprends pas, Luc… Je te surprends à rêver à je ne sais quoi à tout instant, n’importe où…


  Il la regarde, contemple pendant quelques secondes le beau visage encadré de courtes mèches brunes. Ses yeux, généralement rieurs, reflètent ce soir une certaine gravité, un peu d’inquiétude.


  «Quelle étrange ressemblance!…», pense-t-il.


  Cheveux bruns… Mèches blondes…


  Et un autre visage qui cherche, semble-t-il, à se superposer à son tour aux deux autres… Mais quel visage? De qui? Où l’a-t-il vu?


  —Non, insiste-t-il, ne te fais pas de soucis… Je n’ai rien, je te l’assure. Peut-être est-ce l’approche de cette mission qui me rend bizarre… Tu sais que ces essais ont beaucoup d’importance. Et pas seulement pour moi!


  Virginie approuve d’un signe de tête, mais il la sent mal convaincue.


  Il se refuse pourtant à s’étendre sur cette mission prochaine. D’abord parce que le secret professionnel lui interdit de révéler à quiconque étranger à la base les détails et les buts de l’expérience qui se prépare; ensuite parce qu’il ne veut pas l’inquiéter inutilement en lui confiant les dangers qu’il affrontera éventuellement en la réalisant.


  Quelques instants s’écoulent. Le silence menace de s’installer de nouveau entre eux. Verneuil, à son corps défendant, se sent obligé de la regarder, de scruter les traits de la jeune femme, comme s’il cherchait à y découvrir une ressemblance réelle avec les autres Virginie qui ont dernièrement surgi sur son chemin, et peut-être aussi à y retrouver le fil perdu de ses souvenirs…


  Il se redresse un peu et propose:


  —Sortons d’ici, veux-tu? Je crois que j’ai besoin de me secouer. Marcher un peu me ferait du bien.


  Virginie acquiesce et se lève.


  Affable, le patron reconduit le couple jusqu’à la porte et s’incline, tout sourire et courbettes.


  Dehors, il fait nuit. Une nuit pleine de crissements d’insectes, assez fraîche pourtant pour ce début d’août. L’enseigne lumineuse projette une lueur rosée sur le sol de l’esplanade, devant le petit restaurant. À la vieille table, annoncent les lettres de néon. C’est l’un de ces endroits, assez rares, où l’on entretient avec amour les vieilles traditions gastronomiques, renversées partout ailleurs par le rythme de la vie moderne. Celui-ci se trouve à quelques mètres de Donzère, presque à mi-chemin entre les installations de la Base T-9 et la ville.


  L’ombre est assez dense au-delà de l’esplanade. Ils s’éloignent à pas lents. Virginie a pris son bras et se serre amoureusement contre lui.


  —Cette mission…, commence-t-elle.


  Elle s’interrompt, pour reprendre presque aussitôt:


  —J’ai un peu peur, Luc… Comme chaque fois, me diras-tu! Mais je devine que celle-ci est plus importante, et sans doute plus dangereuse que les précédentes. Je te vois tellement préoccupé…


  Il cherche des mots pour la rassurer.


  Pas facile.


  Elle a raison, au fond. La mission Wotan-5 comporte certainement plus de risques que toutes celles auxquelles il a déjà pris part au cours de sa carrière déjà longue. Comment le sait-elle, ou le sent-elle? Prescience? Instinct? Effet de cette intuition féminine plus ou moins mythique?


  Luc Verneuil dégage son bras et le passe sur les épaules de la jeune femme, dans un geste protecteur qu’il voudrait encore plus apaisant.


  


  *

  * *



  Sans un mot, Arkhaz tend la petite plaque de plastique rouge à Gurak, l’un de ses principaux assistants. Un bras droit fidèle doublé d’un ami sûr.


  Ce dernier en parcourt rapidement le texte des yeux et Arkhaz peut voir se peindre sur les traits de son second la même stupeur que celle qu’il a lui-même ressentie lorsqu’il a pris connaissance du message que lui a remis Ornalif quelques moments plus tôt.


  —Ce n’est pas possible! souffle Gurak.


  Un sourire fugitif détend la face d’Arkhaz durant une brève seconde.


  —C’est ce que j’ai pensé tout d’abord, moi aussi! dit-il. Cependant, tu sais aussi bien que moi qu’il est encore moins possible de mettre en doute le bien-fondé des avis du Suprême Dépositaire…


  Gurak approuve d’un hochement de tête.


  —«Sincérité envoyée INT-14 peu sûre», relit-il à voix haute, comme s’il avait besoin de s’entendre prononcer les mots pour vaincre son incrédulité. «Effectuer contrôle de toute urgence. Relève immédiate si nécessaire…» C’est invraisemblable! poursuit Gurak.


  —Oui, «relève immédiate»! Mais il est malheureusement trop tard! Compte tenu de la différence de temps, INT-14 ne peut plus être remplacée avant le début de la mission… Ce qui signifie que notre intrus sera inaccessible au moment où quelque autre envoyé sera en mesure de l’aborder… Nous n’avons même pas le temps de soumettre notre envoyée au contrôle qu’ordonne le Suprême Dépositaire!


  —Il ne peut l’ignorer…, commence Gurak.


  Arkhaz l’interrompt d’un geste.


  —Il l’ignorait au moment de l’envoi de ce communiqué, explique-t-il. Ce message a été élaboré et rédigé après la réception de la première communication de notre envoyée, donc après qu’elle fut retransmise au S.D.S.C. par Ornalif, conformément aux consignes générales. Le deuxième message émanant d’INT-14, dans lequel elle répète que l’état de l’intrus n’inspire aucune inquiétude et nous fixe la date du début de la mission, le 8 août, n’a été reçu que quelques instants avant l’arrivée de celui-ci, précise Arkhaz en désignant la plaquette rouge.


  Il y a un court silence entre les deux hommes.


  —Sincérité douteuse…, murmura Gurak. Je ne parviens pas à y croire! Pour autant que je me souvienne, il n’y a rien dans la carrière d’INT-14, pas plus que dans le texte de son premier message, qui permette de justifier une telle affirmation.


  —On ne sait jamais…, objecte Arkhaz.


  Soit directement, soit par l’intermédiaire des nombreuses mémoires électroniques auxquelles il est relié, le Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture est au courant de tout. Une connaissance qui lui permet d’effectuer, entre les diverses informations provenant de ces multiples sources, des recoupements que des êtres humains ne peuvent faire, à moins d’y consacrer énormément de temps.


  Arkhaz repense maintenant au rapport qu’il a rédigé, puis fait transmettre au S.D.S.C., le compte rendu de l’entrevue qu’il a eue avec INT-14 avant le départ de celle-ci.


  Il a précisé dans ce compte rendu que l’envoyée désignée s’était montrée un peu réticente et avait même vaguement exprimé sa désapprobation vis-à-vis de la sentence sévère prononcée contre l’intrus.


  C’est un détail qui a pu inciter le Suprême Dépositaire à fouiller dans le passé de la jeune femme.


  —Nous n’allons pas tarder à être fixés, reprend Arkhaz. Avant même de t’aviser, Gurak, j’ai fait informer le S.D.S.C. de l’impossibilité devant laquelle nous nous trouvons d’agir, et j’ai requis un complément d’informations, à toutes fins utiles. Ornalif devrait nous apporter cela dans quelques instants.


  Leur attente n’est pas longue.


  Ornalif les rejoint en effet quelques minutes plus tard, porteur de deux plaquettes vertes, la couleur des messages comportant des renseignements d’ordres administratif.


  Les textes, comme toujours, en sont rédigés en code.


  Ornalif sorti, Arkhaz et Gurak les lisent en même temps, et la lumière se fait aussitôt dans leurs esprits.


  —Voici ce qui explique la sentence prononcé contre l’intrus, remarque Gurak à la fin de leur lecture.


  —Évidemment…, approuve Arkhaz.


  Les deux messages font état de rapports secrets établis par l’envoyée INT-14 à l’issue de précédentes missions.


  Il en ressort que l’étude qu’elle a discrètement faite des entraînements psychiques spéciaux suivis par les cosmonautes semble permettre d’affirmer que les effets du «Procédé A-R» sont limités à quelque quarante-huit heures par cette formation particulière… Trois jours au maximum… Une hypothèse qui n’a pas été vérifiée jusqu’ici dans la pratique, mais qui repose sur une série d’observations dignes de foi.


  Le «Procédé A-R» n’étant qu’une procédure de renvoi des visiteurs accidentels, et toujours indésirables, après application d’un traitement qui leur fait oublier tout ce qu’ils ont pu voir, vivre ou ressentir au cours de leur intrusion, il découle des rapports antérieurs d’INT-14 que le dernier intrus aurait dû retrouver la mémoire depuis plusieurs jours déjà…


  Or, l’envoyée affirme dans ses messages qu’il n’y a rien à signaler.


  —En se fondant sur ces rapports, commente Gurak, le Suprême Dépositaire savait dès le début que la sentence de mort devrait forcément être mise à exécution…


  —Il y a plus troublant, le coupe Arkhaz, en soulignant du doigt quelques signes sur l’une des plaquettes vertes. INT-14 est parvenue à cette conclusion d’un effet éphémère du «Procédé A-R» sur les cosmonautes à la suite d’études et de sondages télépathiques sur divers membres de la recherche spatiale, en particulier sur un certain Luc Verneuil…


  Arkhaz marque une pause, avant d’ajouter d’une voix empreinte de gravité:


  —Or, tu l’ignores encore car tu n’as pas suivi toute cette affaire, Gurak, ce nom de Verneuil correspond justement à l’identité du dernier intrus… Déductions?


  Gurak réprime un mouvement de surprise et le regarde, perplexe.


  C’est, de toute évidence, beaucoup plus grave que ce qu’il supposait jusqu’alors.


  —Le fait d’avoir porté mon choix sur INT-14 va me valoir un sérieux blâme, soupire Arkhaz.


  —Tu ne pouvais pas deviner… Arkhaz hoche lentement la tête.


  Ses traits reflètent maintenant un peu d’anxiété.


  —Ce n’est pas une excuse valable pour le S.D.S.C., murmure-t-il, découragé.


  Il se reprend aussitôt.


  —Pour commencer, dit-il, ordonne immédiatement que la surveillance de tous les tunnelumières soit renforcée.


  —Une trahison?…, hasarde son assistant.


  Arkhaz hausse les épaules, les lèvres pincées sur une mimique d’ignorance.


  —Dès cet instant, dit-il d’une voix grave, il faut s’attendre à tout…


  CHAPITRE VIII


  Le crissement d’un gravier sur le sol bétonné…


  Prudemment, l’ombre s’immobilise aussitôt.


  Non… Rien… Pas un bruit, pas le moindre mouvement alentour… Tout est obscurité, mis à part la large baie de la coupole de surveillance aérocosmique, où des équipes se relaient jour et nuit devant les écrans et cadrans des appareils de contrôle, et, beaucoup plus loin, de l’autre côté des pistes, les phares et le projecteur du véhicule de la ronde…


  Une routine…


  Un petit peloton de cinq hommes. Certes, les gardes possèdent des armes, mais la paix de la base n’est nullement menacée. Leur présence n’est justifiée que par les règlements, qui prévoient que tous les établissements où se déroulent des recherches ou expériences plus ou moins secrètes doivent être placés sous une protection spéciale.


  Il connaît par cœur le parcours de cette garde.


  Le véhicule se déplace lentement… Vraiment de la routine… Les réseaux de rayons infrarouges qui protègent la base contre toute intrusion sont probablement plus efficaces.


  Il sait qu’il dispose d’un court quart d’heure… Une dizaine de minutes, pour ne prendre aucun risque.


  C’est largement suffisant.


  Le tout est de parvenir au hangar sans attirer l’attention, sans faire de malencontreuses rencontres.


  Relativement facile…


  L’individu reprend sa progression.


  Il avance rapidement, silencieusement sur les souples semelles de caoutchouc des espadrilles qu’il a chaussées, presque invisible, indécelable dans l’ombre grâce à ses vêtements foncés.


  Il longe maintenant le bâtiment bas où sont installés les ateliers radio-électroniques, déserts à cette heure avancée de la nuit.


  La silhouette tourne à gauche après avoir marqué un bref arrêt à l’angle du hangar, et poursuit sa marche.


  À quelques mètres de là, c’est le haut garage métallique qui abrite la capsule Wotan-5.


  Elle doit être amenée le lendemain matin, 7 août, au pied de la tour de lancement, puis hissée au sommet de la fusée porteuse Zeus-18, déjà en place sur la piste.


  L’individu repousse la petite porte latérale derrière lui et allume une minuscule lampe-torche.


  Il en promène un instant durant le mince pinceau lumineux sur les parois de la capsule spatiale, avant de se glisser à l’intérieur.


  


  *

  * *



  Le bourdonnement sourd de l’interphone, puis la voix de Paul Roux dans le haut-parleur.


  —Voulez-vous venir immédiatement au P.C., Verneuil?


  Luc sort à cet instant de la salle de bains attenante à la chambre, petite mais confortable, qu’il occupe dans les locaux de la Base T-9 réservée au logement du personnel.


  Une chambre qu’il n’habite que rarement; seulement pendant les quelques jours qui précèdent une mission, afin d’être constamment à pied d’œuvre, de pouvoir répondre rapidement au moindre appel motivé par le service et les inévitables préliminaires.


  —Entendu, répondit-il; j’arrive tout de suite.


  Il s’habille à la hâte. Il est près de 10 heures. Il a dormi longtemps. Cependant, il ne se sent pas très en forme.


  L’impression de manquer de sommeil.


  «Il n’était pourtant pas très tard lorsque j’ai quitté Virginie», pense-t-il en sortant.


  


  


  La salle de réunion du poste de commandement est passablement enfumée, malgré les épurateurs, lorsque Verneuil y arrive quelques minutes plus tard.


  Outre le directeur de la Base, il y a là Jack Exbrayat, Pierre Baron, responsable des stations-relais, Michel Danois, chargé de la coordination des divers services de guidage et de surveillance au sol, et une poignée d’ingénieurs et de techniciens, tous chefs d’un service quelconque.


  En un mot, tous ceux qui constituent l’état-major de la Base T-9. Tous ceux qui auront un rôle plus ou moins important à jouer au cours de la mission Wotan-5.


  Luc Verneuil a l’habitude de ce genre de réunion.


  On y procède normalement à une sorte de répétition générale au cours de laquelle toutes les instructions sont précisées. Ce qui est étonnant, c’est que cette assemblée des responsables a déjà eu lieu la veille, et il n’est pas commun qu’on récapitule de nouveau toutes les données d’une mission la veille même du départ.


  Luc Verneuil comprend dès les premiers mots que prononce Exbrayat.


  Pas surprenant que la salle soit enfumée. On l’a convié à cette réunion après un long débat entre les principaux chefs de service.


  —Nous avons décidé de mettre les bouchées doubles, Verneuil, annonce le directeur du Centre Spatial Sud. Ceci pour deux raisons majeures. D’une part, parce que plusieurs renseignements, qui nous sont parvenus récemment, permettent de déduire que nous sommes talonnés par certains concurrents. Le projet Wotan-5 a déjà souffert un retard. Nous devons maintenant nous hâter si nous voulons que les États Confédérés d’Europe Occidentale conservent l’avantage…


  Jack Exbrayat marque une courte pause, puis reprend en regardant Verneuil qui s’est assis devant la longue table près de Paul Roux.


  —La seconde raison est notre souci de vous épargner la fatigue physique et, surtout, nerveuse, qui découlerait d’une mission exécutée en plusieurs phases, ainsi que le prévoyait le projet initial. Au lieu de procéder demain à un lancement et à la mise sur orbite de Wotan-5 pour quelques essais préalables, puis à un lancement postérieur pour les essais en vol rectiligne, nous pensons qu’il est préférable de ne pas scinder les expériences. Après une période d’observation qui correspondra à trois heures douze minutes de vol orbital sur la trajectoire LM35, et compte tenu du comportement de la capsule au cours de cette courte première phase, un essai en vol rectiligne sera tenté directement.


  Exbrayat se tait. Tous les regards sont tournés vers Luc Verneuil. Celui-ci laisse s’écouler quelques secondes.


  —Pas d’objection, déclare-t-il enfin.


  Jack Exbrayat le remercie d’un signe de tête.


  —En fait, précise-t-il, il s’agit de supprimer la phase préliminaire qui consisterait en un simple vol orbital, pour exécuter immédiatement la seconde étape du projet, qui est celle qui nous renseignera réellement sur les possibilités de la capsule. Le matériel nous permet de le faire sans prendre vraiment de risques. Pas de problèmes non plus avec les contrôles puisque la phase décisive est déjà prévue et enregistrée dans les programmateurs. La seule inconnue réside donc dans le fonctionnement des réacteurs photoniques de Wotan-5.


  —Nous aurions la même inconnue après avoir exécuté la première partie de l’expérience, observe Paul Roux.


  —C’est exact…


  La séance est levée dix minutes plus tard, après que le responsable de la Base T-9 eut donné quelques dernières instructions à ses chefs de services.


  Verneuil, Roux et Jack Exbrayat restent ensemble pendant quelques instants après la sortie des autres.


  —Vous êtes rentré bien tard, hier soir, remarque Roux avec un sourire ambigu, en s’adressant à Verneuil. J’ai frappé à votre porte, sans obtenir de réponse. Rien d’important, d’ailleurs… Envie seulement de bavarder un peu avec vous avant de regagner ma chambre.


  —Je suis sorti, en effet…


  —Virginie?


  Luc Verneuil a un sourire.


  —On ne peut rien vous cacher!


  —Rien à redire, plaisante Exbrayat, cela fait partie de la relaxation préopérationnelle! Comment vous sentez-vous? interroge-t-il, redevenant sérieux.


  —Parfaitement bien. Le seul point noir…


  —Ne parlons plus de cela, le coupe Paul Roux.


  Luc Verneuil hésite.


  —Non, dit-il, vous avez raison; n’en parlons plus! Mais il n’est pas facile de ne pas y penser… Depuis quelques jours, j’observe quelque chose que je crois nouveau…


  Jack Exbrayat, intéressé, l’interroge d’un regard.


  —Difficile à expliquer, poursuit Verneuil. J’ai l’impression qu’il y a une partie de mon esprit qui cherche à se souvenir, et… Et une autre partie qui s’oppose à cette recherche… Une opposition… Quelque chose qui me pousse à ne pas trop fouiller, comprenez-vous?


  Ses compagnons hochent la tête affirmativement, l’air soudain plus grave.


  —À propos de Virginie, reprend Paul Roux après un bref silence, je dois vous dire que notre petite enquête n’a donné aucun résultat. Ce qui n’a rien de très surprenant car il est évidemment très difficile de retrouver des gens auxquels on ne peut rien reprocher et contre lesquels on ne peut donc requérir l’aide des services légaux de recherche. Ceci dit, je pense que les rencontres dont vous m’avez parlé doivent être purement fortuites…Une coïncidence… Quant à cette supposée ressemblance, je me demande vraiment, Verneuil, s’il ne s’agit pas de quelque tour de votre imagination…


  Luc Verneuil a une moue.


  Possible, après tout, pense-t-il. Après son retour au Bouchas, son réveil dans le pré du Vieux Moulin, il était évidemment dans un état d’esprit quelque peu anormal.


  —J’en ai discuté longuement avec Allan Daris, insiste Roux. Il ne se prononce pas, bien sûr, mais il incline à penser comme moi que tout est dû sans doute à un processus mental extrêmement complexe… En tout cas, il n’a pu retrouver la trace de la jeune personne que vous avez rencontrée là-bas avec Gaillard, pas plus que nous n’avons pu retrouver à Mondragon celle de la jeune femme qui a voyagé avec vous entre Yssingeaux et Donzère. Notre enquête, comme je vous le disais…


  —Dommage, l’interrompt Exbrayat, nous aurions pu confronter, comparer…


  —Évidemment, dit Roux. Mais vous savez, Verneuil, que Gaillard est, sur ce point, beaucoup moins affirmatif que vous. Il connaît votre amie, et il ne trouve pas qu’elle ressemble vraiment à la jeune vacancière du Bouchas…


  —Ce n’est pas une ressemblance frappante…, murmure Verneuil.


  —Laissons cela, essaye de trancher Jack Exbrayat. L’important, c’est que cet incident n’ait pas eu de suites fâcheuses.


  Verneuil acquiesce, l’air songeur.


  Ils quittent ensemble la salle de réunion du P.C.


  Luc Verneuil est silencieux.


  Parler de Virginie l’a poussé à évoquer des souvenirs récents, à commencer par le dîner d’amoureux qu’ils ont pris ensemble, la veille au soir, à la Vieille Table…


  Il cherche à se souvenir d’un détail.


  Un détail presque insignifiant.


  Quelque chose qui ne l’a pas frappé sur le moment, qui, pourtant…


  Le cosmonaute a un petit sursaut.


  Non! Ce n’est pas possible…


  Ce doit être encore, comme le dit Paul Roux, un tour de son imagination!


  Pourtant…


  À un moment donné, il revoit très bien la scène, Virginie a posé la main sur la sienne.


  À son doigt, il a vu cette bague. Une chevalière en or, assez large.


  Il revoit deux mains de femme croisées sur un sac de voyage. À l’annulaire de la main droite, une chevalière identique…


  Les mains d’une autre Virginie… Celle qu’il a prise à son bord, au pied du col du Pertuis, pour l’emmener à Yssingeaux…


  Mais en est-il sûr?


  —À quoi songez-vous donc, Verneuil?


  La question de Jack Exbrayat le fait sursauter un peu.


  Il en est presque sûr, mais pas absolument certain. Il réfléchit, préfère ne rien dire de tout cela à ses compagnons… On finirait par l’accuser de divaguer…


  —À rien, répond-il. Ou peut-être à cette mission…


  Les trois hommes se sont arrêtés sur le seuil du P.C., face aux pistes.


  En combinaisons blanches, des techniciens sont en train de conduire la plate-forme mobile sur laquelle est arrimée la capsule Wotan-5 vers le pied de la tour de lancement.


  CHAPITRE IX


  Luc Verneuil secoue légèrement la tête, derrière le hublot du scaphandre, dans un geste machinal de négation.


  Non, n’y plus penser. Oublier toute cette affaire, tout ce mystère qui tourne à l’obsession… Ne se préoccuper que de cette mission.


  Il fait un effort pour reporter toute son attention sur les cadrans du bord.


  Il y a près de trois heures qu’il tourne autour de la Terre, enfermé dans la capsule Wotan-5. Une masse pour l’instant inerte, satellisée sur cette trajectoire LM 35 qu’elle suit avec une régularité et une fidélité presque exaspérantes.


  L’inactivité lui pèse. Pendant toute la première partie de cette mission, il n’a presque pas à agir. La fusée Zeus-18 a fonctionné parfaitement, assurant à la capsule la vitesse nécessaire à sa mise sur orbite. Son rôle se borne, actuellement, à surveiller les divers instruments. Le lancement a été tellement réussi qu’il n’a même pas été obligé d’utiliser les réacteurs d’appoint pour une correction de sa trajectoire.


  La mission va commencer vraiment dans un peu plus d’un quart d’heure, au moment de la mise à feu des réacteurs photoniques.


  Wotan-5 deviendra alors un petit vaisseau cosmique doté d’une extraordinaire force autonome de propulsion. Un navire spatial qui s’arrachera d’abord à l’orbite LM35, pour filer ensuite à une vitesse sans cesse croissante sur une trajectoire rectiligne, s’enfoncer dans l’espace illimité.


  But de cette mission? Aussi simple que délicat. Tout se résume en une mise à l’épreuve du nouveau modèle de réacteur photonique qui équipe la capsule.


  Jusqu’à présent, aucun des modèles fabriqués n’a vraiment donné satisfaction. Si Wotan-5 est un succès, les États Confédérés d’Europe Occidentale seront les premiers à avoir réalisé un prototype utilisable, et prendront de ce fait une avance nullement négligeable dans le domaine de l’exploration spatiale. La propulsion photonique apparaît en effet comme étant la seule qui puisse permettre d’atteindre les vitesses fabuleusement élevées qui ouvriront véritablement les portes du cosmos à l’homme.


  Toutes les cinq secondes retentit, bref et musical, le signal sonore du contact-radio avec les divers relais qui, depuis la Terre et la Lune, contrôlent constamment la situation et les évolutions de la capsule. En même temps, l’intensité lumineuse du système de contrôle visuel qui double ce signal sonore augmente légèrement, tournant du vert bleuté à un vert plus clair tirant au jaune, en courts scintillements monotones.


  Les contacts oraux ont été rares jusqu’alors. Quelques mots échangés avec Paul Roux au moment où la capsule s’est détachée de la fusée porteuse. Puis quelques impressions, outre les vérifications techniques des indications données par les instruments du bord et ceux de la base et des relais.


  Trop de temps libre pour songer, réfléchir, en somme.


  Luc Verneuil jette un coup d’œil au chronomètre électronique du programmateur.


  Il manque dix minutes et quelques secondes avant le début de la seconde phase lorsque la voix de Roux résonne dans les écouteurs du casque.


  La communication est claire.


  —Contact des valves dans trois minutes, rappelle-t-il. Ça va toujours là-haut?


  —Là-bas, rectifie en plaisantant Verneuil. En ce moment, je dois passer au-dessus de la Terre de Feu!


  —Vous avez raison, reconnaît en riant le directeur de la Base T-9. Heureux de constater que votre moral est aussi bon, Verneuil!


  Le cosmonaute émet un profond soupir.


  —En réalité, dit-il, je m’ennuie plutôt… Pas fâché que ces trois premières heures soient écoulées. J’ai hâte de passer aux choses sérieuses!


  —On vous comprend…


  Un court silence, puis la voix de Paul Roux reprend:


  —Contact valves dans une minute maintenant.


  —Exact, approuve Verneuil après avoir regardé de nouveau le chronomètre.


  Ils laissent passer les dernières secondes en silence.


  —Contact établi, annonce Verneuil.


  —Parfait. Les contrôles au sol fournissent la même indication. Jusqu’à présent, se félicite-t-il, le programme a été respecté sans le moindre décalage.


  Le cosmonaute jette un regard par l’un des hublots.


  On aperçoit la Terre, lointaine, blanche et bleue. Dans quelques minutes, si tout va bien, il la perdra de vue pour quelque temps. Il lui appartient de gouverner la capsule après la mise en marche des réacteurs, surtout en ce qui concerne la vitesse, dans les limites du temps qui a été imparti à l’exécution de la deuxième phase: éloignement avec augmentation progressive du régime des réacteurs pendant une durée maximale de deux heures. Une durée relativement brève, mais qui lui permettra de s’éloigner à une distance énorme de la Terre en raison des vitesses auxquelles Wotan-5 croisera alors.


  Très vite, le contact avec la Base T-9 ou les relais deviendra impossible. Luc Verneuil sera le seul maître à bord, et le travail ne lui manquera plus! Surveillance constante de la trajectoire et des sondages cosmiques; contrôle non moins continuel de la vitesse et des divers instruments qui analyseront le comportement des réacteurs aussi délicatement et complètement qu’un encéphalogramme étudie le travail d’un cerveau.


  Quelques minutes d’attente encore.


  —Comment vous sentez-vous? s’inquiète de nouveau la voix de Paul Roux.


  Verneuil ébauche un sourire.


  —Bien, affirme-t-il. Ne vous tracassez pas, je n’ai pas l’intention d’oublier les instructions!


  La boutade ne semble pas calmer l’anxiété latente que ressent le directeur de la Base T-9, de plus en plus violemment à mesure que le moment fatidique approche.


  —Ne plaisantez pas avec ces choses-là, Verneuil… Un point important sur lequel j’insiste: dès que le lancement des réacteurs sera effectué, votre vitesse va augmenter très sensiblement. Essayez de maintenir la capsule en vol orbital élargi en spirale aussi longtemps que vous le pourrez, en accélérant très doucement le régime…


  —Le dérapage centrifuge m’obligera certainement à opter très rapidement pour la trajectoire rectiligne, objecte Luc Verneuil.


  —Je sais. Essayez quand même… Et rentrez tout de suite si vous observez la moindre anomalie…


  —Ne vous en faites pas, Roux!


  —J’essaye, croyez-moi! rappelez-vous ceci, Verneuil: nous avons besoin de renseignements concrets sur le fonctionnement de ces réacteurs; pas d’un acte d’héroïsme!


  —Entendu!


  Un silence.


  Les yeux fixés sur le chronomètre, Luc Verneuil regarde l’aiguille scander les dernières secondes. Il a déjà saisi le levier de commande manuelle des réacteurs. Ses doigts se referment sur le manche, le pouce légèrement crispé sur le pressoir de déblocage.


  —Trente-cinq secondes, annonce Roux. Je ne vous dis pas ce que je pense, Verneuil, mais je le pense sincèrement!


  —Compris!… Bien aimable!


  Presque aussitôt, le cosmonaute perçoit, sous son pouce, la légère secousse provoquée par le contact automatique qui vient de se déclencher.


  Quelques secondes, ou quelques dixièmes de seconde, il ne sait pas…


  Il appuie du pouce sur le pressoir pour effectuer le déverrouillage, pousse très doucement le levier, sent aussitôt la résistance du frein qui, commandé électroniquement, empêche tout mouvement d’accélération brutale en ne permettant que des déplacements très lents du levier de commande.


  —Réacteurs lancés, annonce-t-il d’une voix joyeuse.


  —Parfait, dit Roux. Allez-y très doucement, recommande-t-il. Votre vitesse a augmenté de deux tiers dès l’allumage.


  C’est vrai. Et l’accélération se poursuit régulièrement. L’augmentation de la vitesse ne pourra bientôt plus être suivie que sur le cadran du tachymètre luminolinéaire dont les graduations les plus basses indiquent déjà des vitesses terrifiantes.


  V300, celle du déplacement linéaire de la lumière.


  À V1 correspond donc une vitesse voisine de mille kilomètres à la seconde…


  V300… Pas question de l’atteindre. À ce stade, rien n’existe plus. Tout est converti en énergie lumineuse.


  V150 représenterait déjà un succès sans précédent.


  Luc Verneuil exerce une nouvelle pression sur le levier.


  —Bien, approuve Paul Roux. Continuez ainsi par petites pulsations successives, assez espacées les unes des autres pour que vous puissiez juger vraiment des effets de chaque nouvelle accélération…


  —Reçu.


  Les premières minutes s’écoulent rapidement. La vitesse de Wotan-5 ne cesse d’augmenter.


  —À ce régime, remarque Verneuil, il devient difficile de maintenir la capsule en vol circulaire.


  La réponse de Paul Roux tarde un peu. Verneuil se l’imagine, soucieux, dans la salle de contrôle de la Base T-9, en train de consulter les ingénieurs qui l’entourent, sans lâcher des yeux les cadrans et écrans des appareils.


  —N’insistez pas davantage, décide-t-il enfin. Amorcez le processus de passage en vol rectiligne.


  —Entendu… Contact programmateur assuré.


  Les réacteurs latéraux gauches de Wotan-5 entrent en action dans la seconde qui suit pour redresser l’appareil.


  Quelques instants plus tard, la capsule spatiale s’éloigne de la Terre à une allure vertigineuse.


  CHAPITRE X


  Gurak relève la tête et réprime difficilement un mouvement de stupeur.


  —Toi, ici! s’exclame-t-il.


  Sa physionomie reflète une surprise doublée d’une inquiétude qui ne sauraient être feintes.


  En souriant, la jeune femme secoue sa longue chevelure brune.


  —Ne crains rien, dit-elle. Je connais suffisamment bien les habitudes de notre cher Arkhaz et l’organisation de ce poste pour être capable de définir à quel moment je peux revenir ici sans risquer de le rencontrer! C’est à toi qu’il incombe de signaler mon retour; et tu ne le feras pas, Gurak!


  L’assistant au contrôle du tunnelumière-3 soupire en hochant la tête, pas vraiment soulagé.


  —Évidemment, non… Mais c’est extrêmement dangereux. Tu as commis une erreur et…


  —Crois-tu? le coupe-t-elle.


  Le ton ironique de la jeune femme le surprend un peu. Il poursuit pourtant:


  —… Même plusieurs erreurs… L’idée de pousser Verneuil à emprunter le tunnelumière s’est soldée par un échec, tu le reconnaîtras peut-être…


  —Oui et non, fait-elle avec un geste d’impatience, qui traduit aussi un peu de dépit. J’espérais, bien sûr, que les essais de Wotan-5 seraient retardés bien davantage en raison des troubles de Verneuil…


  —Ou qu’il serait remplacé! l’interrompt Gurak d’un ton plein de sous-entendus.


  Elle le fixe, interroge sans détourner les yeux, sans paraître remarquer le sourire vaguement railleur qui s’est dessiné sur les lèvres de l’assistant.


  —Que me reproches-tu?


  —Peu de choses, répond-il en haussant les épaules. Simplement d’agir trop souvent en fonction des sentiments que tu éprouves pour le beau Luc Verneuil…


  Il retint d’un geste les protestations de la jeune femme.


  —Dans un sens, c’est naturel, continue-t-il. Ce sont des missions officielles qui t’ont obligée, pour leur parfaite exécution, à entrer, puis à rester en contact avec ce cosmonaute. Soit à cause de cette couverture officielle, soit pour les besoins de notre propre cause, ces relations ont dû devenir de plus en plus étroites, et se poursuivre presque sans interruption pendant plusieurs années… Nul ne songe à te tenir pour responsable de t’être laissée prendre à ton propre jeu. Cela dit, il n’en reste pas moins que tu l’aimes, et que tes décisions comme tes actes sont constamment influencés par ce sentiment… Peut-être parfois à ton insu… Avoue, par exemple, qu’il t’aurait beaucoup moins importé que le S.D.S.C. s’oppose en principe à tout succès de la mission Wotan-5, quitte à lui faire avoir une fin tragique, si la capsule n’avait pas dû être, justement, pilotée par Luc Verneuil!


  La jeune femme soupire et laisse passer quelques instants avant de répondre.


  —Peut-être…, murmure-t-elle. Sans doute même as-tu raison… Mais le fait de pousser Verneuil à commettre une brève intrusion ici ne visait pas uniquement à retarder la mission, ou à le mettre, lui, à l’abri d’une éventuelle intervention du Suprême Dépositaire, ainsi que tu semblés le supposer.


  Elle fait quelques pas nerveux dans la pièce, se retourne enfin vers son compagnon et poursuit d’un ton plus posé:


  —L’entraînement physio-psychique des cosmonautes est de plus en plus perfectionné. Après celui auquel Luc a été soumis en prévision de cette mission, il était si fortement armé qu’il échappait presque à toute influence de ma part, ne captait plus que de légères impulsions, et risquait même de découvrir qu’une action télépathique s’exerçait sur lui. Or…


  —Le trouble psychique que lui a causé l’incident t’a permis de le reprendre sous ta coupe, achève Gurak.


  —Exactement! Ce trouble a annulé une grande partie de ses défenses, naturelles ou acquises. Et je me suis d’ailleurs employée à l’entretenir, après le premier choc dû à son retour, par de petits détails… Presque rien… Des ressemblances! Juste de quoi l’intriguer; l’inciter à penser davantage à ces petites astuces qu’à la mission ou même qu’au mystère de sa disparition du Bouchas pendant deux jours.


  —C’est bien, approuve Gurak. Nous avons donc encore un allié presque inconditionnel à notre disposition en la personne de Luc Verneuil…


  Il s’interrompt, hoche lentement la tête, pensif.


  —De toute manière, cette affaire comporte énormément de risques dès le début. N’empêche! La situation ne serait peut-être pas aussi grave si tu ne t’étais pas montrée réticente pour accepter cette mission de surveillance… Arkhaz a mentionné ton attitude dans son rapport, et c’est probablement ce qui a incité le Suprême Dépositaire à effectuer une récapitulation de tes missions antérieures. Sans ce détail, personne n’aurait songé à fouiller ton passé, et le fait que l’envoyée INT-14 répète dans tous ses messages qu’il n’y avait «rien à signaler» n’aurait peut-être pas attiré l’attention… En tout cas, pas aussi rapidement! Arkhaz, par exemple, n’aurait rien remarqué d’anormal, ajoute Gurak.


  «C’est le défaut de l’organisation officielle, totalitaire et mécanisée, pense-t-elle. Le défaut de la cuirasse… L’endroit où il faut frapper. Ou le point faible dont il faut, au moins, profiter.» Cette mécanisation a besoin d’exécutants. Seulement de valets, pour exécuter ses ordres; des larbins qui ne sont que rarement au courant de tout ce qui a motivé l’ordre lui-même…


  Elle sourit et murmure, très calme:


  —Parfait.


  Gurak a une mimique de stupéfaction telle que l’envoyée INT-14 éclate de rire.


  —Ton insouciance te perdra, remarque Gurak, lugubre.


  —Non, assure-t-elle, non. Mais tu semblés oublier, ou ignorer peut-être, que j’avais d’autres raisons encore de «souffler» à Luc d’emprunter ce tunnelumière…


  —Je n’oublie rien, affirme Gurak. Affectée à ce tunnelumière à la suite de je ne sais quelle erreur administrative, tu avais besoin d’un prétexte pour retourner rapidement auprès de Verneuil…


  —Une déduction rigoureusement exacte, mon cher! plaisante la jeune femme. Je m’attendais évidemment à la sentence du S.D.S.C. après l’intrusion de Verneuil, et j’étais sûre que Arkhaz allait me désigner pour accomplir cette mission de surveillance ordonnée par le Suprême Dépositaire… Simple logique… Arkhaz est depuis peu ici. Il y avait bien peu de chances pour qu’il susse que j’avais rencontré maintes fois Luc Verneuil bien avant de le réceptionner au sortir du tunnelumière. Par contre, il était bien tentant de faire exécuter cet ordre, qui visait essentiellement à déceler la moindre réminiscence chez Verneuil, par la personne qui constituerait une sorte de «souvenir vivant»… C’était une espèce de quitte ou double, Gurak… Je ne pouvais pas refuser de le jouer.


  —Je sais… Mais alors, pourquoi, diable, ces réticences?


  —Simple manœuvre de diversion. Un autre jeu dangereux, je te l’accorde; mais là encore je n’avais pas le choix. En réalité, j’espérais bien que la réaction du S.D.S.C. serait ce qu’elle a été. À mon sens, elle nous ouvre la porte du salut. Le Suprême Dépositaire est maintenant persuadé que je suis coupable de trahison…


  —Non, l’interrompt Gurak. Il te suspecte, mais il n’est pas convaincu…


  —L’assistant lui révèle alors le contenu du message qu’a récemment reçu Arkhaz à son sujet.


  La jeune femme réfléchit durant un instant, et un nouveau sourire de triomphe se dessine bientôt sur ses lèvres.


  —Ces doutes sur ma sincérité sont suffisants, dit-elle. Le S.D.S.C. va apprendre incessamment, par d’autres conduits que le mien, que la mission Wotan-5 a lieu en dépit de tout et que Luc Verneuil est à bord de la capsule. La déduction logique qui va s’imposer à lui est dès lors la suivante; j’ai trahi, ne serait-ce qu’en ne faisant pas tout ce qu’il était en mon pouvoir de faire pour entraver ce lancement. Le Suprême Dépositaire va devoir parer au plus pressé: rétablir son autorité menacée par une épuration des réseaux, dans un moment aussi critique, est de toute évidence plus important que tenter d’empêcher une mission déjà en cours dont les résultats, même s’ils sont satisfaisants, ne peuvent présenter un danger immédiat…


  —Cela va nous mettre dans une situation impossible, bougonne Gurak.


  —Indubitablement. Mais cela nous donne aussi le temps d’agir pour notre propre compte. Il fallait, d’une manière ou d’une autre, détourner l’attention du Suprême Dépositaire des essais de Wotan-5… C’est à ce résultat que tendaient mes réticences feintes…


  Elle regarde son compagnon, décèle un peu d’admiration dans ses yeux. La jeune femme ajoute après une brève pause:


  —Je vais reprendre le tunnelumière, Gurak. Cette fois, non pour une transposition temporelle normale, mais pour une universalisation au cours de laquelle je rencontrerai Luc Verneuil…


  Il a un geste bref.


  —Tu veux dire?…


  —J’ai fait en sorte qu’il me rejoigne, à bord de la capsule Wotan-5…


  Elle retient d’un geste une nouvelle exclamation de sa part.


  —Le temps des révélations est venu, affirme-t-elle. Il y a des années que je travaille au conditionnement de Verneuil. Il ne manque plus qu’à lui ouvrir les yeux… De toute façon, nous ne pouvons poursuivre seuls cette lutte… Ni garder plus longtemps le secret du terrible danger qui menace les deux humanités…


  —Peut-être…, murmure Gurak, pas tout à fait convaincu.


  —Assurément, dit INT-14. Par Luc Verneuil, nous pourrons toucher les milieux spatiaux, les centres scientifiques et l’une des plus puissantes Confédérations d’États de l’autre civilisation… Je compte sur toi, Gurak, sur vous tous ici, pour nous prêter main-forte au moindre signal… Il faut être vigilant.


  —Nous ferons l’impossible, tu le sais. Mais tu sais aussi que rien n’est facile…


  La jeune femme baisse la tête, juste l’espace d’une seconde.


  —Oui, dit-elle. Pour l’instant, il faut que tu m’assures une heure d’universalisation. Ensuite, il n’est évidemment pas question que je revienne ici.


  —Entendu… Bonne chance, Virginie…


  L’envoyée INT-14 sourit à l’énoncé de son prénom d’emprunt.


  Virginie!


  Son nom de guerre…


  CHAPITRE XI


  Tout se met à aller très vite.


  Trop vite.


  Paul Roux a un geste d’impatience.


  —T-9 appelle Wotan-5! T-9 appelle Wotan-5!…


  Pas de réponse.


  Il doit se faire violence pour surmonter sa nervosité. Ce silence est angoissant. Et le pire est encore de se sentir impuissant, incapable de faire quoi que ce soit.


  —Accélération trop rapide! crie-t-il devant les microphones de l’émetteur, sans perdre de vue les cadrans des contrôles.


  Ceux-ci vont cesser d’un instant à l’autre. Wotan-5 va bientôt être trop loin pour qu’on puisse suivre sa progression depuis la Terre.


  —Verneuil!


  Toujours le même silence.


  —Nos émissions ne sont plus reçues, commente l’un des techniciens qui assistent Paul Roux.


  Au même moment, cadrans et écrans s’éteignent.


  —Contact rompu…, annonce une voix laconique.


  —Essayez de le joindre par le relais satellite de Mars! commande le directeur de la Base T-9.


  Mars se trouve actuellement à droite de la trajectoire de la capsule Wotan-5. Peut-être assez proche encore, pense Roux, pour qu’un contact, même bref, avec le cosmonaute soit possible.


  —Nous sommes relayés par Mars depuis plusieurs minutes, répond l’ingénieur Bouland derrière lui…


  Paul Roux le rejoint devant le second émetteur.


  —… Il n’y a rien à faire, poursuit Bouland. Avec une accélération pareille, la capsule doit atteindre déjà les limites de notre système.


  Au-delà, c’est le grand cosmos…


  Roux soupire profondément, conscient du fait qu’ils ne peuvent rien tenter. Il ne leur reste plus qu’à attendre.


  Certes, cette perte de tout contact avec la capsule était prévue. Elle ne devait pourtant pas se produire aussi rapidement. Il y a de toute évidence quelque chose qui leur échappe, et qui ne cadre absolument pas avec le plan de vol qui a été établi.


  —Je ne comprends pas…, souffle Bouland.


  —Moi non plus! tonne Paul Roux, plutôt acerbe. L’accélération, en gros, a été deux fois plus rapide que ce qui était prévu!…


  —Ce n’est pas excessivement dangereux, remarque l’un des techniciens.


  —Non… Ennuyeux tout de même.


  Brusquement, ils se retrouvent tous inactifs, devant des instruments qui, en dépit de leur complexité, de leur diversité, ne servent plus à rien.


  —Ennuyeux et surtout incompréhensible, renchérit Paul Roux.


  Libéré de toute attraction, volant dans le vide presque absolu, intégral, de l’espace sidéral, Luc Verneuil ne peut, en effet, ressentir les effets d’une accélération même vive, et ne se rendrait d’ailleurs pas compte de la vitesse vertigineuse à laquelle se déplace la capsule sans les indications du tachymètre luminolinéaire. Ce qui est hors de tout entendement, c’est justement qu’il ne s’aperçoive pas que l’aiguille de ce tachymètre escalade bien trop vite les degrés du cadran. À cette allure, la vitesse limite de V150 fixée pour la mission va être atteinte dans un temps beaucoup plus court que ce qui a été programmé, ce qui risque de fausser tous les calculs et de compliquer toutes les manœuvres prévues pour le retour.


  Bouland hoche la tête d’un air grave.


  —Il faut prendre notre mal en patience, bougonne Paul Roux. Nous en avons ainsi pour quelques heures.


  Il essaie vainement de se raisonner, de se rassurer en se disant que tout se résume en une avance sur le programme qui, en définitive, ne peut avoir beaucoup de gravité.


  À l’aide des calculatrices électroniques, il sera relativement facile de programmer minutieusement la dernière phase du retour dès que le contact avec Verneuil sera rétabli.


  Roux se sent pourtant mal à l’aise, et commence à redouter sérieusement que Jack Exbrayat et lui-même aient commis une terrible erreur en laissant à Verneuil le soin d’exécuter cette mission.


  C’est une lourde responsabilité…


  Pire… Une responsabilité écrasante.


  


  *

  * *



  Verneuil effectue une légère correction de la trajectoire.


  C’est la quatrième depuis le début du vol rectiligne. Des corrections infimes. De quelques minutes seulement, pas même des degrés. Impossible de définir la cause exacte de ces changements de cap de l’appareil. Un phénomène naturel, sans doute, dû au fait que tout est en rotation dans l’univers et que tout a ainsi tendance à suivre le mouvement général. Ce n’est en tout cas pas inquiétant. Une brève accélération des réacteurs latéraux, et tout rentre dans l’ordre.


  Verneuil ne se sent pourtant pas disposé à se bercer d’illusions.


  En vol cosmique, une tranquillité de cette sorte est souvent trompeuse. Il le sait par expérience. On ne peut relâcher un seul instant une vigilance sévère, étroite. Tout survient très vite, et la moindre inattention peut avoir des conséquences imprévisibles, toujours fâcheuses, voire fatales.


  Un regard aux écrans des télésondes…


  Pour l’heure, la route est libre; l’espace vide devant la capsule.


  Tout va bien de ce côté.


  En revanche, un fait le chagrine depuis quelques minutes.


  Il vient, en effet, de perdre le contact avec la Base T-9, même en passant par l’intermédiaire des relais.


  C’est maintenant le silence complet.


  Un silence qui le surprend…


  Anormal parce que prématuré. S’il se fie au programme, il devrait être encore en liaison avec la Terre pendant plusieurs minutes…


  Un silence d’autant plus inexplicable que Verneuil s’est efforcé de respecter autant que possible le programme, et y a réussi en graduant minutieusement l’accélération des réacteurs photoniques en fonction des indications des compteurs qui contrôlent leur régime aussi bien que de celles du tachymètre luminolinéaire. L’augmentation progressive de sa vitesse de déplacement lui a permis de couvrir une distance déjà considérable, mais encore trop courte pourtant pour que toute communication soit impossible.


  Au moment où les récepteurs se sont tus, Luc Verneuil a naturellement pensé à tout ce qui pouvait provoquer leur arrêt, à commencer par une panne. Mais, même avec l’aide des détecteurs spéciaux, il n’a pu déceler aucune avarie. Tous les circuits sont intacts, les appareils en parfait état de fonctionnement.


  Dès lors, à quoi attribuer ce silence soudain?


  La question le préoccupe plus qu’il ne veut se l’avouer. La nature même de son métier lui a insufflé l’amour, presque la manie, de l’exactitude, de la précision mathématique, des démonstrations claires, des explications rationnelles, scientifiques, irréfutables.


  Les données du tachymètre confirment pourtant qu’il suit à très peu de chose près le plan de vol. La vitesse de Wotan-5 est sur le point d’atteindre V52. À partir de V65, l’accélération doit être beaucoup plus rapide.


  Luc Verneuil pousse à fond la puissance de l’émetteur et, sans se douter qu’il entame un dialogue de sourds avec Paul Roux, tente une nouvelle fois, sans se faire trop d’illusions, de contacter la Terre.


  —Wotan-5 appelle T-9… Wotan-5 appelle T-9… Ici Wotan-5… Répondez!…


  Peine perdue.


  L’aiguille du tachymètre luminolinéaire escalade lentement les graduations… V53… Une allure effarante!


  Plus d’un sixième de la vitesse de la lumière.


  


  *

  * *



  Un peu plus d’une heure plus tard, Luc Verneuil ne quitte guère des yeux le tachymètre.


  L’aiguille approche de V150, la limite à atteindre pour conclure ce premier essai.


  La mission ne touche pourtant pas encore à sa fin. Après, ce sera le retour, aussi long que cette envolée à des milliers de kilomètres de la Terre, au cours duquel il faudra effectuer les manœuvres inverses, procéder à une lente décélération, en continuant de surveiller les écrans des télésondes pour prévenir tout obstacle sur la trajectoire de la capsule, en continuant à modifier de temps en temps le cap, en continuant à…


  Luc Verneuil fait une grimace.


  En continuant! Comme tout devient vite une habitude, une routine!


  Dans le fond, il est un peu déçu.


  Cet essai, il est vrai, est pleinement satisfaisant. La preuve est désormais faite que les réacteurs photoniques fonctionnent à la perfection. Pas la moindre défaillance au cours de ce vol. Même pas la moindre surchauffe… Rien… Aucun incident… Et il ne les a pas poussés au maximum de leur puissance. Il dispose encore d’une réserve qui pourrait lui permettre de forcer l’allure. Une marge qui n’est peut-être pas suffisante pour que la capsule atteigne la vitesse de la lumière, pense-t-il, mais il est hors de doute que ces réacteurs pourront être améliorés dans un proche avenir.


  Atteindre V300! Le grand rêve! L’espoir peut-être un peu fou de tous ceux qui consacrent tout leur savoir et tous leurs efforts à l’exploration cosmique.


  Il ne s’agit d’ailleurs pas de l’atteindre, mais de l’avoisiner. V150 est déjà une allure fort respectable.


  Satisfait de la tournure prise par cette mission et des résultats obtenus, Luc Verneuil se sent par contre frustré par cette incursion au sein du grand cosmos. Il espérait y faire quelque découverte, y avoir de nouvelles visions, apercevoir il ne savait quelles formes, quelles couleurs, quels mondes peut-être, jusqu’alors ignorés. Au lieu de cela, l’obscurité… Les ténèbres les plus complètes…


  L’aiguille oscille maintenant entre V149 et V150.


  Elle semble vouloir se fixer sur ce dernier chiffre, retombe légèrement, regagne ensuite, très vite, la demi-division perdue, se stabilise enfin, immobile sur V150.


  Quelques instants s’écoulent.


  En avance de quelques minutes sur le programme, Luc Verneuil décide, avant d’amorcer son demi-tour, de maintenir la capsule Wotan-5 à cette vitesse maximale pendant un court instant afin de mieux étudier le comportement des réacteurs en régime constant.


  C’est alors que la voix l’appelle doucement.


  —Luc…


  Une impression?


  Verneuil a un mouvement de surprise. Cette voix…


  —Luc…, répète-t-on. Tu m’entends?… Réponds-moi…


  Cette fois, le doute n’est plus permis. Il s’agit bien de la voix de Virginie.


  CHAPITRE XII


  La voix de Virginie…


  Il ressent une envie irrésistible de se passer la main sur le visage, dans ce geste machinal qu’ont ceux qui doutent de leurs sens, se demandent s’ils ne sont pas victimes de quelque mirage, d’une étrange machination; qui refusent instinctivement d’admettre une réalité trop surprenante.


  Le scaphandre l’empêche de le faire. Verneuil ferme les yeux durant quelques secondes, les rouvre, voit de nouveau les cadrans et les instruments du bord, tandis qu’une sueur glacée semble ruisseler entre ses omoplates.


  La voix de Virginie…


  Luc Verneuil essaie de parler et ne réussit qu’à balbutier quelques mots sans suite.


  Puis la voix lui parvient de nouveau, apaisante.


  —Reprends-toi, Luc… Calme-toi… Tu sais bien que tu n’as rien à craindre…


  Il ouvre la bouche, cherche à formuler l’une des innombrables questions qui se pressent dans son esprit, mais Virginie poursuit:


  —N’essaie pas de parler. C’est inutile. Nous n’avons plus besoin de la parole. La pensée nous suffit. Du moins, le processus énergétique de la pensée. Tu as l’impression de m’entendre parce que tu as l’habitude que ma voix soit le véhicule des pensées que je t’adresse, de tout ce que je te confie. Ce n’est qu’une impression, Luc…


  —Mais…


  —Non, ne dis rien! Ce que tu dois faire, c’est d’abord, avant tout, un effort pour te relaxer, te tranquilliser. Je vais t’aider… Après, tout sera plus facile, et plus clair…


  En effet, Verneuil sent bientôt que sa tension nerveuse diminue. Il a été sur le point de se laisser submerger par une peur atroce et soudaine, irraisonnée; de céder à la panique; peut-être a-t-il même frôlé la folie. Il se calme maintenant, et son premier réflexe est de jeter un coup d’œil au tachymètre.


  Il indique toujours la vitesse V150.


  Le cosmonaute a aussitôt un geste vers le levier de commande des réacteurs. «Il faut réduire», pense-t-il. Il ne peut maintenir plus longtemps la capsule à cette allure.


  —Non, intervient Virginie, ne ralentis pas. Nous avons beaucoup de choses à nous dire, et ce n’est possible que si tu continues de voler à cette vitesse.


  Il n’a pas le temps de formuler la moindre objection. Virginie poursuit aussitôt:


  —Tu dois seulement modifier la trajectoire actuelle par 86 degrés 14 minutes Est. Ce nouveau cap te placera sur un plan de vol presque circulaire autour d’un centre très lointain occupé par la Terre. De cette manière, tu pourras maintenir ta vitesse actuelle sans t’éloigner davantage du système solaire.


  Luc Verneuil a une seconde d’hésitation avant d’entreprendre la manœuvre indiquée, tandis que son esprit pose quelques-unes des questions qui le hantent:


  —Où es-tu, Virginie? Où sommes-nous? Comment puis-je t’entendre? Qui es-tu?…


  Pour toute réponse, Virginie murmure, semble-t-il.


  —Il est temps que tu te souviennes de ce que tu as fait le 19 juillet dans l’après-midi, lorsque tu as quitté le centre de repos du Bouchas pour faire une promenade dans le bourg…


  Et ce qu’il a tant cherché à se rappeler auparavant lui revient sans effort à la mémoire.


  


  *

  * *



  Après être sorti du Centre, il avait d’abord hésité, vaguement tenté par une promenade le long de la vieille chaussée romaine qui passe à l’ouest du mont Pigès et qu’on appelle, dans la région, la Catavolte.


  Puis il y avait renoncé et était descendu d’un pas lent vers le hameau.


  Il s’était arrêté, indécis, sur la petite place où s’élevait autrefois le bâtiment de l’Assemblée. Un édifice qui remplaçait en quelque sorte l’église inexistante; les villageois s’y réunissaient jadis pour prier, sous la conduite de quelque béate… De vieilles coutumes oubliées depuis longtemps. L’Assemblée était tombée en ruine; il y avait belle lurette! Tout un chacun était venu chercher les pierres qu’il désirait pour construire un mur de clôture, réparer une grange ou édifier une petite dépendance, et l’emplacement avait été vite déblayé.


  Verneuil s’était enfin décidé à aller rôder près du vieux four public.


  C’était un petit bâtiment dont l’aspect vétuste démontrait clairement que personne ne s’était jamais soucié de le restaurer, ni même de l’entretenir. Il s’élevait au bord d’une rue mal empierrée, non loin de la place de l’Assemblée.


  La bâtisse l’avait intrigué dès le premier jour de son arrivée au Bouchas.


  —Ça? lui avait répondu un vieil habitant de l’endroit, c’est le four. On y cuisait le pain, vous savez; une ou deux fois par semaine. Une fournée pour tout le village. Paraît même qu’il y avait un tour; chaque famille avait la charge de cuire le pain de tous, une semaine les uns, une semaine les autres… La vie en communauté, quoi!… C’était peut-être le bon temps… Remarquez que ce que je vous en dis, c’est d’en avoir entendu parler! Je n’ai pas connu cette époque, vous le pensez bien…


  —Évidemment…


  —Il y a beau temps qu’il ne sert plus! Un miracle qu’il soit encore debout, d’ailleurs! Mais je ne vous recommande pas d’y entrer. C’est bon pour recevoir une poutre sur le coin du crâne; ou une tuile ou une caillasse(2), en mettant les choses au mieux!


  Pourquoi se sentait-il attiré par ce bâtiment, qui n’avait rien d’un joyau d’architecture?


  Verneuil en avait fait le tour, avait essayé de distinguer quelque chose à l’intérieur en regardant par une lucarne étroite à demi obstruée par de vieilles planches et des toiles d’araignée. On ne voyait rien.


  Luc Verneuil l’avait contourné pour revenir devant la vieille porte et avait poussé le battant.


  Il avait pivoté sur ses gonds sans opposer trop de résistance, et Verneuil, avançant prudemment, s’était retrouvé dans un local aux dimensions réduites où des générations successives de Bouchassois avaient accumulé des tas de planches vermoulues, de meubles démantelés, de ferrailles et d’autres objets hétéroclites qu’on avait gardés là avec, sans doute, cet esprit conservateur commun dans beaucoup de campagnes, qui souffle des pensées comme «on ne sait jamais; ça peut toujours servir un jour ou l’autre…»


  Le four lui-même béait, privé de tout moyen de fermeture. Il avait dû fonctionner au bois. Malgré le désordre indescriptible qui régnait dans la bâtisse, l’accès en demeurait assez dégagé.


  Après avoir jeté un bref coup d’œil sur ce qui l’environnait, Luc Verneuil avait refermé la porte et, poussé par il ne savait quel instinct, ou quelle intuition, il s’était approché du four pour examiner de plus près l’espèce de niche profonde et obscure où s’effectuait autrefois la cuisson.


  Les pierres étaient restées noircies par la fumée. L’une d’entre elles, moins sale que les autres, sur la droite de la bouche, avait attiré son attention.


  Verneuil l’avait effleurée du doigt, machinalement, et il avait constaté non sans surprise que la pierre bougeait légèrement dans son logement.


  De plus en plus intrigué, il avait accentué sa pression.


  Le bloc avait pivoté lentement.


  Et, sans savoir comment, il s’était brusquement trouvé, il ne savait encore où, devant Virginie…


  Une Virginie qu’il n’avait pas reconnue tout de suite.


  Elle lui souriait.


  La coiffure la changeait un peu. Cette longue chevelure brune, au lieu des courtes mèches ondulées qu’il lui connaissait. Mais c’était pourtant bien Virginie.


  


  


  En outre, Verneuil se souvient parfaitement, maintenant, des hauts immeubles de cristal.


  


  *

  * *



  Atterré, Verneuil promène son regard autour de lui dans l’habitacle de la capsule.


  Écrans… Tachymètres… Leviers… Commandes… Cadrans… La vitesse de Wotan-5 reste fixée à V150. Il vérifie le cap de la nouvelle trajectoire… Aucun problème de ce côté.


  


  


  Oui, il se souvient…


  Et cette remémoration lui apporte à elle seule quelques éclaircissements, lui permet de faire certaines déductions, insuffisantes pourtant pour tout expliquer.


  Le bâtiment du vieux four à pain, au Bouchas, est ce que Virginie a appelé alors un tunnelumière. Verneuil en ignore évidemment le fonctionnement, comme d’ailleurs l’utilité. Où se trouvait-il exactement lorsqu’il a été transporté, il ne sait comment, en présence de Virginie?


  Un fait, pourtant, lui paraît évident.


  —Virginie…


  —Oui?


  —Tu étais cette jeune fille du Bouchas, n’est-ce pas, ainsi que cette charmante jeune femme qui m’a arrêté sur la route d’Yssingeaux?


  La réponse est franche, sans détour.


  —En effet. Tu commences à comprendre, Luc. J’en suis heureuse. Vois-tu, poursuit Virginie, je ne suis en somme sur Terre, sur la Terre qui est ton propre monde, qu’une apparence. Une projection de moi-même. Mon véritable aspect est celui que tu as connu, après avoir tourné la pierre du four. Je ne puis changer radicalement mon aspect sur Terre, mais peux en modifier quelques détails, rapidement, grâce à un appareil minuscule que je porte toujours sur moi…


  —Dissimulé dans une chevalière en or, devine Luc Verneuil.


  —Oui. Ainsi, tu l’avais remarquée?


  —Récemment. Après notre dîner à La Vieille Table.


  Il y a un silence. Verneuil cherche à comprendre, à admettre surtout qu’il n’est pas en train de rêver.


  —D’où viens-tu? demande-t-il au bout d’un instant.


  La réponse de Virginie le surprend d’abord.


  —De la Terre, dit-elle.


  Puis il saisit… C’est incroyable!… Cependant, il se souvient trop bien de son bref séjour là-bas pour ne pas être convaincu de l’existence d’un autre monde, d’une «autre rive».


  —Un monde parallèle? interroge-t-il, en doutant malgré tout d’avoir deviné juste.


  —C’est exact, Luc. Nous vivons tous deux sur Terre, mais dans deux tranches de temps différentes. Les tunnelumières nous permettent, depuis longtemps, de passer d’un temps à l’autre; de nous transposer de Terre 1 à Terre 2, si tu préfères…


  —Les immeubles de cristal…


  —Ils s’élèvent à l’emplacement même du Bouchas. De l’édifice qui abrite, de notre côté, le tunnelumière du four et les divers services administratifs et de contrôle, on voit couler le Roudèze entre les arbres… Ces tunnelumières sont peu nombreux. Quatre au total. Celui que tu connais porte le numéro trois. Tous sont installés, sur votre monde, dans des endroits discrets, où il y a peu de chance que quelqu’un s’aventure… Pour franchir le pas, opérer une mutation, il faut atteindre la vitesse de la lumière, le maximum absolu. Dans un tunnelumière, on se trouve soumis à des radiations spéciales qui permettent de parvenir artificiellement à cette vitesse.


  Verneuil tente d’assimiler tout cela aussi rapidement que possible. Il réfléchit durant un instant. Un détail le trouble.


  —Je ne vole donc pas à V150 en ce moment, constate-t-il enfin.


  —Non. À V300. Virginie devine sa stupeur.


  —Je suis télépathe, avoue-t-elle, comme la plupart des humains de notre monde… C’est une faculté que vous possédez également, mais il faudrait la cultiver…


  —Il y a donc longtemps que tu agis sur mon esprit à mon insu, remarque le cosmonaute, un peu amer.


  —Oui, reconnaît-elle, mais ne crois pas que ce soit une atteinte ou un déshonneur, Luc. À vrai dire, c’est moi qui t’ai «soufflé» la visite au vieux four… Tu comprendras tout cela par la suite et…


  —Peut-être, l’interrompt-il. Je me déplace donc à la vitesse de la lumière, insiste-t-il pour ramener leur conversation sur ce sujet.


  La réponse de la jeune femme ne l’étonne qu’à demi.


  —Au cours de notre dîner à La Vielle Table, je t’ai transmis l’idée de… disons de saboter la capsule Wotan-5, encore que sabotage soit un bien grand mot. En fait, il suffisait de modifier le réglage du tachymètre de manière qu’il n’indiquât que la moitié de la vitesse réelle…


  —Je vois! Je ne te savais pas aussi calée en mécanique de précision!


  —J’ai des conseillers.


  Verneuil n’ajoute aucune remarque. Tout est beaucoup plus compréhensible maintenant, depuis la perte prématurée du contact-radio avec la Base T-9 jusqu’à certains détails insignifiants, comme une réflexion de Paul Roux qui lui revient à présent à la mémoire. Le lendemain de ce dîner en tête à tête avec Virginie, le directeur de la Base lui a adressé un commentaire ironique sur l’heure tardive à laquelle il avait regagné la Base… «J’ai frappé à votre porte…», a dit Roux.


  Cela ne l’avait pas spécialement surpris.


  Or, il n’était pas rentré tard, ce soir-là.


  Par un caprice du hasard, il le comprend maintenant, Roux est simplement passé devant la porte de sa chambre alors qu’il était déjà rentré, mais se trouvait quelque part sur la Base, peut-être dans le hangar de Wotan-5.


  —Tu m’en veux? s’enquiert Virginie.


  —Je ne sais pas… Franchement… Tout cela est tellement nouveau, inattendu… Où sommes-nous actuellement?


  —Tout s’expliquera, Luc, répond-elle. J’ai beaucoup de choses à te confier, et je suis assez pressée. Mais j’ai conscience aussi que je ne peux te révéler tout cela brutalement. En dépit de ma hâte, il faut que tu aies le temps de réfléchir, d’assimiler…


  Virginie marque une pause avant d’exposer:


  —Atteindre la vitesse de la lumière ne signifie pas passer automatiquement d’un temps à l’autre si les réglages adéquats ne sont pas effectués. Cela permet seulement de parvenir à un état spécial que nous appelons l’universalisation. Tu te trouves dans la capsule Wotan-5. Je me trouve, pour ma part, dans le tunnelumière du Bouchas, soumise à ces radiations dont je t’ai parlé. Et nous sommes pourtant ensemble, partout parce que nous sommes universalisés, dans une sorte de no man’s land où tout n’est plus qu’énergie, ondes, radiations…


  —Justement, objecte Luc Verneuil, nous avons toujours considéré qu’il nous était impossible de nous déplacer à la vitesse de la lumière du fait que tout corps, à cette vitesse, est converti en énergie lumineuse.


  —Vrai et faux, dit Virginie. Pour un observateur placé sur Terre, Wotan-5 n’existe plus. Pour toi, c’est la Terre qui n’existe plus actuellement… C’est à la fois simple et difficile, Luc. La vitesse n’est qu’une notion. Celle qui permet de mesurer l’accroissement de la distance qui sépare deux objets en mouvement. L’immobilité n’existe pas dans l’absolu. On en convient par besoin d’avoir des points de repère. L’éloignement, ou le fait de s’éloigner, est le seul facteur qui compte, et il est impartial: par rapport à la Base T-9, tu t’éloignes de la Terre; par rapport à Wotan-5, c’est la Terre qui s’éloigne de toi. L’accroissement de la distance est valable pour les deux, il n’existe pas vraiment de point fixe. Dans la situation actuelle, c’est évidemment la capsule qui provoque l’éloignement. Tu es donc le seul à bénéficier des effets de l’universalisation, tandis que tu te trouves toujours à bord, ce qui n’empêche pas que, si tu pouvais voir la Terre, tu la verrais convertie en un mince ruban lumineux. Ceci parce que la distance qui nous sépare les uns des autres s’accroît, pour tous, à la vitesse de V300…


  —Complexe, en effet, murmure Verneuil.


  


  


  Virginie parle encore longuement.


  Des propos que Luc Verneuil s’efforce d’écouter avec sérénité.


  Une réalité angoissante se déduit en outre de tout ce que la jeune femme lui explique: elle est en danger, risque sa vie sans doute pour le mettre au courant de tout cela et, aussi, pour lui demander de leur venir en aide.


  Virginie menacée.


  Une idée qu’il ne peut que difficilement supporter.


  —Il reste une chose, Luc, dit-elle enfin. Un autre péril, peut-être le plus redoutable…


  Virginie se tait.


  Ce n’est pas la première fois qu’elle marque une pause au cours de leur entretien. Verneuil le comprend. S’il est difficile de saisir d’emblée toutes ces explications, il ne doit pas être plus facile de les donner.


  Le silence, pourtant, se prolonge cette fois plus que de coutume.


  —Virginie! appelle Verneuil après quelques instants d’attente.


  Il n’obtient pas de réponse.


  —Virginie!


  Le silence.


  Luc Verneuil n’insiste pas.


  Il a compris.


  Aussitôt, il relève légèrement le levier de commande des réacteurs photoniques. La vitesse tombe presque tout de suite à V149,5.


  Il ne peut décélérer trop rapidement, et cependant il faut faire vite.


  Ce silence de la part de la jeune femme est significatif. Sans doute l’a-t-on découverte… Virginie, plus que jamais, est en danger.


  Verneuil s’active devant le programmateur.


  Quelques minutes suffiront à l’appareil électronique, compte tenu de la trajectoire actuelle de la capsule, pour calculer le nouveau cap qui lui permettra de regagner la Terre.


  Le plus grave est cette lenteur indispensable dans la réduction de la vitesse… Il ne peut pourtant pas franchir à grande allure la distance énorme qui le sépare de la Terre pour freiner brutalement en fin de parcours… Trop dangereux… Il est nécessaire que la décélération soit progressive. Il importe avant tout d’arriver sain et sauf afin de pouvoir donner l’alerte.


  «Virginie est en danger», se répète Verneuil tandis qu’il exerce une nouvelle traction sur le levier des réacteurs.


  CHAPITRE XIII


  Le poing de Paul Roux s’abat lourdement sur le dessus de la longue table de la salle de conférence, coupant la parole à Luc Verneuil.


  —C’est de la folie! tonne-t-il.


  Les autres le regardent, en silence, indécis.


  Outre Verneuil et Roux, il y a là Jack Exbrayat, plusieurs ingénieurs de la Base T-9 et des divers services du Centre Spatial Sud, et Allan Daris que Roux a prié de se joindre à eux dès le retour de Verneuil en prétendant, avec raison sans doute, que le médecin-chef du Centre de Repos du Bouchas était le plus qualifié en l’occurrence puisqu’il avait déjà examiné le cosmonaute après sa mystérieuse réapparition dans le pré du Vieux Moulin.


  Le directeur de la Base n’ajoute rien et profite de cette pause générale pour allumer une cigarette. Son trouble est tel qu’il ne prend même pas le soin d’y fixer l’un de ces petits engins filtrants qu’il affectionne. Exbrayat lui jette un regard sombre, mais ne proteste pas.


  Verneuil se tait.


  C’est la troisième fois déjà qu’il narre en détail tous les événements survenus au cours de la mission.


  Premier récit pour Paul Roux et ses principaux assistants, dès son arrivée. Puis en présence de Jack Exbrayat. Et maintenant devant cette réunion des principaux responsables du Centre Spatial Sud; une assemblée qui fait songer au jury de quelque tribunal extraordinaire.


  Luc Verneuil sait que la version qu’il donne des faits ne varie pas d’un rapport à l’autre. Comment, d’ailleurs, se tromperait-il? On n’oublie pas de tels événements! Il sait aussi que cette constance dans son récit plaide en sa faveur. Mais il a également conscience du fait que tout ce qu’il raconte est incroyable, qu’il lui sera très difficile de convaincre ses compagnons de la véracité de ses dires.


  Le scepticisme est grand.


  Surtout celui des savants quand il s’agit d’admettre quelque chose qui ne s’inscrit pas dans la logique étroite des équations et des théorèmes.


  Cependant, le temps presse.


  Il a perdu, inévitablement, plusieurs heures pour regagner la Terre. Et des heures encore plus longues et nombreuses en vaines palabres.


  Réunions et conférences qui retardent d’autant les secours qu’il voudrait porter à Virginie.


  Comment les persuader?


  Verneuil dissimule autant qu’il peut son énervement. Rester calme… C’est important… On a tendance à croire qu’il a l’esprit dérangé… Une réaction assez normale, en somme. Surtout après l’incident du Bouchas, cette amnésie partielle dont il a souffert et qui constitue une sorte d’antécédent…


  Mais, même sans cela, ne serait-il pas extrêmement difficile de leur faire admettre l’authenticité de ce qu’il relate?


  —De la folie, répète Paul Roux d’un ton plus grave.


  Jack Exbrayat fait un geste et s’apprête à prendre la parole. Verneuil le devance.


  —Une déduction qui me semble trop hâtive! proteste-t-il. Puis-je rappeler que certains faits, que je crois irréfutables, apportent une preuve à ce que je prétends?


  Il marque une courte pause, reprend presque aussitôt:


  —D’une part, l’examen du tachymètre luminolinéaire qui équipe la capsule Wotan-5 a démontré clairement que le réglage en était, en effet, défectueux, ou en avait été altéré. Il faut bien doubler les indications de ce tachymètre pour connaître la vitesse réellement atteinte, et je me suis donc bien déplacé à V300 à bord de la capsule…


  —Inadmissible! intervient l’un des ingénieurs. Il se peut, certes, que le tachymètre soit faussé, que ses données soient donc erronées. Mais vous n’avez certainement pas atteint V300!


  —Vous ne seriez plus parmi nous! renchérit un autre technicien.


  —La loi de la conversion en énergie à cette vitesse…, commence un autre.


  —Vous vous fondez, l’interrompt Verneuil, sur une théorie qui n’a jamais pu être vérifiée dans la pratique!


  —Et pour cause! remarque ironiquement Paul Roux.


  —Le second point…, essaie de poursuivre Verneuil.


  Il doit attendre que cesse le brouhaha des voix. Presque tout le monde proteste, conteste, y va de son observation plus ou moins désobligeante.


  —Le second point, reprend-il, est que vous avez été incapables jusqu’alors de mettre la main sur…


  Jack Exbrayat l’interrompt, tout en imposant silence autour de lui.


  —Sur votre amie? termine-t-il. Ce n’est pas une preuve, Verneuil, poursuit-il d’une voix calme. Votre amie Virginie a pu s’absenter, tout simplement, de son domicile de Donzère, et vous savez comme moi qu’il faut un certain temps pour trouver la trace de quelqu’un quand on ignore complètement où et quand il est parti, et ceci en dépit des moyens de recherche dont nous disposons.


  —Vous le dites vous-même, intervient Roux: «jusqu’alors», nous ne l’avons pas localisée. C’est exact. Mais qu’est-ce que cela prouve? Peut-être une carence des moyens d’investigation, mais c’est tout. Nous la retrouverons dans une heure, ou demain, ou dans quarante-huit heures… Pour ma part, j’en suis en tout cas persuadé.


  —Permettez-moi de ne pas partager votre optimisme!


  —Ce en quoi vous avez tort! répond Paul Roux.


  Luc Verneuil a un geste d’agacement.


  —Reste toutefois le four, dit-il, au Bouchas.


  Le directeur de la Base T-9 secoue négativement la tête.


  —Je regrette, Verneuil… Mais écoutons plutôt Daris, que j’ai chargé d’une petite enquête avant de lui demander de venir ici.


  Allan Daris toussote avant de déclarer:


  —Je suis médecin, avant tout, et je serais évidemment plus à l’aise pour émettre un diagnostic à la suite d’un examen médical sérieux que pour jouer les rapporteurs dans cette affaire… Quoi qu’il en soit, continue-t-il après une brève pause, je me suis rendu, à la demande de Roux, au vieux four du Bouchas en compagnie de trois membres du personnel hospitalier de mon Centre. Nous n’avons trouvé aucune pierre mobile, autour de la bouche du four, semblable à celle que Verneuil nous a décrite…


  Un silence pesant succède à cette déclaration.


  Tous les regards sont tournés vers le cosmonaute qui a brusquement pâli.


  C’est encore plus grave que ce qu’il suspectait, pense-t-il.


  Virginie est en danger, et on a aussi découvert, là-bas, sur cette autre Terre, que quelqu’un de ce monde connaît le secret du tunnelumière-3.


  «On a donc, se dit-il, modifié aussitôt le système dans le vieux four du Bouchas, ou peut-être même supprimé rapidement toute l’installation, en le privant ainsi de tout moyen de rejoindre «l’autre rive»…


  Virginie lui a parlé des autres tunnelumières, mais sans lui en révéler la situation exacte…


  Elle découverte, il était normal qu’on mette tout en œuvre pour couper les ponts…


  Des conclusions qui lui paraissent logiques. Mais il sait qu’il est inutile d’en faire part à ses compagnons.


  Il ne peut exiger d’eux une aide. Ni même qu’ils essaient d’admettre l’inconcevable.


  En outre, Verneuil découvre en eux non seulement de l’incompréhension, mais une sorte d’hostilité…


  Une réaction malheureusement trop courante chez les humains. On s’élève toujours contre le merveilleux.


  Luc Verneuil se lève et s’adresse à Exbrayat et à Roux, qu’il fixe tour à tour en déclarant lentement:


  —Je renonce à me faire comprendre et je refuse par conséquent de m’expliquer plus longuement sur une affaire dont j’ai été en quelque sorte la première victime. Je vous présente ma démission. Je vous confirmerai cette décision par écrit dans un délai de vingt-quatre heures, ainsi que le stipule mon contrat.


  CHAPITRE XIV


  —Je ne comprends pas…, commence Gaillard.


  Il est assis sur le bord du lit, dans la chambre que Verneuil occupait sur la Base T-9 et que le cosmonaute s’emploie à débarrasser de ses effets personnels, qu’il empile sans beaucoup d’ordre dans deux grosses valises ouvertes au milieu de la pièce.


  —Pourtant simple, bougonne Verneuil, maussade…


  Il a déjà parlé de tout cela avec Gaillard, et il en a assez de répéter toujours les mêmes choses. Assez, et, pourtant, il éprouve comme un besoin de tout raconter, de tout redire, à la moindre occasion, comme s’il cherchait à bien s’en pénétrer.


  —… Ces gens-là, poursuit-il, vivent sous l’empire des machines. Une civilisation complètement déshumanisée. Tout est centralisé par un ensemble de cerveaux électroniques très perfectionnés qu’ils appellent le «Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture»… À peine croyable! Celui-ci se charge de résoudre tous les problèmes et donne tous les ordres importants, à l’échelle planétaire. Les générations qui ont connu et édifié cette civilisation mécanisée ont réduit, sans doute sans le vouloir, leurs descendants à l’esclavage. Fils ou petits-fils de ceux qui ont donné tous leurs pouvoirs aux appareils, ils sont devenus des robots de chair au service de ces engins électroniques qui gouvernent tout… Créé pour être un valet, le Suprême Dépositaire s’est converti en un dictateur autoritaire, intransigeant…


  —Oui, tente de l’interrompre Gaillard, mais…


  Verneuil poursuit sans s’arrêter à cette intervention.


  —À ce pouvoir absolu s’oppose, ou plutôt essaie de s’opposer, un petit groupe de partisans d’une réhumanisation, composé essentiellement de gens qui ont connu, comme Virginie, notre propre civilisation au cours de missions intertemporelles. Des gens qui ont eu l’occasion, par leurs fonctions mêmes, d’échapper au moins pour quelque temps à l’emprise directe du Suprême Dépositaire…


  —Et leur action est très limitée du fait que ces cerveaux électroniques peuvent agir par une émission d’ondes spéciales sur les cerveaux humains…


  Verneuil continue sans se rendre compte que son compagnon en sait maintenant presque autant que lui!


  —Oui… Le Suprême Dépositaire s’est ainsi acquis la fidélité inconditionnelle d’un grand nombre d’êtres, à leur insu. Ceux-ci forment une garde nombreuse et bien équipée, prête à tout pour défendre leur chef: une machine! Ils en assurent, malgré eux, l’invulnérabilité… Du moins tant qu’il s’agit d’une attaque provenant d’un individu de ce monde parallèle au nôtre… Virginie est un membre influent de cette opposition secrète. Mais son hostilité au régime, j’en suis malheureusement convaincu, a été découverte… Qu’est-ce que tu veux que je te dise de plus!


  Le ton bougon de son compagnon force Gaillard à sourire.


  Il profite de ce que Verneuil se dirige vers la salle de bains afin d’y rassembler quelques objets pour s’expliquer enfin plus amplement!


  —D’accord, mais tu me répètes ce que j’ai déjà saisi! remarque-t-il d’un ton un peu moqueur. Si tu me laissais parler…


  Verneuil revient dans la pièce en haussant les épaules.


  Virginie est en danger. C’est la seule chose qui compte. Tout le reste…


  Gaillard hoche la tête. Il comprend d’autant mieux l’état d’esprit dans lequel se trouve Luc Verneuil qu’il partage de plus en plus son excitation.


  —Ce que je m’explique moins bien, reprend-il, c’est la raison pour laquelle elle n’a pas profité de ton passage dans cet autre monde pour te mettre au courant de tout cela et te demander d’intervenir, au lieu de…


  —Pourtant compréhensible…, grogne Verneuil entre ses dents.


  Il tasse le contenu de l’une des valises, reprend tandis qu’il en rabat le couvercle, qu’il relève d’ailleurs aussitôt.


  —Pour différentes raisons. Le Suprême Dépositaire est naturellement opposé à toute intrusion de notre part sur «l’autre rive». Ceux qui découvrent par hasard l’un des tunnelumières sont renvoyés dans notre temps par l’application de ce qu’ils nomment le «Procédé A-R»… Ce sont les initiales de «Amnésie» et de «Renvoi». C’est le traitement qui m’a été appliqué, dès mon arrivée là-bas. Je suis revenu deux jours plus tard en raison de la différence dans l’écoulement du temps dans ce monde et dans le nôtre, simplement. En réalité, le procédé m’a été appliqué là-bas immédiatement… Ceci pour les intrusions accidentelles. D’autre part, nos progrès dans le domaine spatial rendent le Suprême Dépositaire soucieux car il sait que le jour où nous parviendrons à V300, nous aurons fait un pas très important vers la découverte de cet autre monde…


  —Je vois, remarque Gaillard. Il fait donc tout pour mettre en échec nos expériences touchant à tout moyen de déplacement pouvant nous permettre d’atteindre V300 ou une vitesse voisine…


  —Exact. Virginie a, d’abord, voulu me protéger. Elle a pensé que, troublé par les séquelles de ce Procédé A-R, je serais déclaré inapte à l’exécution de la mission Wotan-5. Mais elle a aussi vu plus loin… Elle a su…


  —Profiter de ce même trouble pour accroître son emprise télépathique sur toi, propose Gaillard.


  Luc Verneuil hoche gravement la tête.


  —Oui, reconnaît-il après un court silence. Oui, car je dois avouer que, même si je voulais me désintéresser de cette affaire, même si le sort de Virginie m’était indifférent, je ne pourrais pas échapper à une mission qui s’impose à moi comme…, comme un ordre… Comme un devoir: il faut que je gagne «l’autre rive», Gaillard. Je le dois, tu comprends? C’est comme si on m’avait donné un but… Un seul objectif: combattre le Suprême Dépositaire…


  Gaillard acquiesce d’un geste pendant que Verneuil poursuit:


  —Et elle a su aussi détourner l’attention du Suprême Dépositaire de la mission, que je fusse à bord de la capsule ou que j’aie été remplacé, en l’inquiétant, en intriguant au sujet de sa propre fidélité au régime. C’était très astucieux… Mais extrêmement dangereux aussi!… Enfin, elle ne pouvait prévoir à quel moment j’allais répondre à cette sorte d’invitation à me rendre au vieux four qu’elle m’avait secrètement transmise. En fait, j’ai emprunté le tunnelumière du Bouchas à un instant où elle en assurait le contrôle avec un nommé Arkhaz qui est, lui, tout dévoué au gouvernement de ces machines électroniques. Dans ces conditions, il ne pouvait évidemment être question de révélations et Virginie savait qu’une autre entrevue serait nécessaire, que je participe ou non à la mission. Quand elle a appris, par toi-même au Bouchas, que je restais sur les rangs pour Wotan-5, elle a saisi l’occasion… En fait, elle a adapté ensuite son attitude au cours des circonstances…


  Gaillard approuve d’un signe de tête.


  —Ajoute à cela, poursuit Verneuil, que mon intrusion lui servait également de prétexte pour revenir sur notre Terre ou, plutôt, dans notre temps. Une manœuvre habile… Trois jours avant que je parte pour le Bouchas, Virginie a quitté Donzère. Quelques jours de vacances, prétendait-elle. Je sais maintenant qu’elle venait en fait d’être affectée au contrôle du tunnelumière-3, sous les ordres de cet Arkhaz… Je ne l’aurais jamais revue… Or…


  Luc Verneuil laisse sa phrase inachevée.


  Pourtant, Gaillard a compris.


  Virginie, en raison de ses sentiments pour Verneuil, cherchait certes à le protéger. Mais son rôle secret dans l’opposition, indépendamment de ses penchants personnels, était de tout faire pour favoriser l’exécution de la mission Wotan-5, pour la préserver des menées contraires du Suprême Dépositaire. Il lui fallait pour cela être au courant, revenir à Donzère… Verneuil lui avait servi d’alibi.


  Comme pour lui confirmer l’exactitude de ses déductions, Verneuil ajoute après un nouveau silence:


  —Ceux qui s’opposent au régime des machines voient naturellement d’un bon œil toutes les tentatives que nous faisons qui peuvent, à plus ou moins longue échéance, déboucher sur une découverte de leur civilisation. Ils attendent de nous le salut…


  Gaillard acquiesce, l’air songeur.


  Il y a une pause assez longue entre les deux nommes.


  Verneuil inspecte la chambre des yeux, cherchant ce qu’il a pu oublier. Les deux valises sont pleines.


  —Dis-moi…, murmure Gaillard.


  Luc Verneuil l’interroge d’une mimique.


  Gaillard hésite, semble chercher ses mots.


  —En somme, dit-il, le fait que Virginie ait tenu à revenir sur Terre, à proximité de la Base, afin de surveiller les préparatifs de la mission par ton intermédiaire, ne laisse-t-il pas entendre que quelqu’un peut, ici même, constituer une menace… Je pense à un envoyé à la solde de ce Suprême Dépositaire… Un type, parmi nous, anonyme… Aussi indécelable que l’était Virginie…


  Verneuil a une moue de doute.


  —Oui et non, répond-il. Sans doute tenait-elle à être près de moi pour être, en effet, tenue au courant de tout ce qui concernait Wotan-5 en me soumettant à des interrogatoires télépathiques dont je ne pouvais me rendre compte. Par contre, cela ne signifie pas forcément que le Suprême Dépositaire dispose ici de quelqu’un pour intervenir… J’ai été le seul à saboter la capsule, mon vieux! observe-t-il, ironique et amer à la fois. Des gens, ou des machines, capables de mettre au point des dispositifs aussi complexes que les tunnelumières possèdent de toute évidence des moyens d’action que nous pouvons difficilement imaginer…


  —Une intervention au cours de la mission, alors, en plein vol cosmique?


  —Pourquoi pas?


  —Évidemment…


  —En réalité, il leur suffisait d’être informés. Je crois qu’ils l’étaient par Virginie elle-même. Elle jouait un double jeu, Gaillard, et elle ne pouvait par conséquent éviter de communiquer certains renseignements au Suprême Dépositaire. Il ne faut pas oublier qu’elle ne pouvait jouer son rôle en faveur des opposants que sous la couverture d’une mission officielle… Un jeu difficile…


  —Tu as raison…


  Gaillard s’est levé. Il fait quelques pas dans la pièce en bourrant lentement une pipe. Une vieille habitude.


  —Et ce danger?…, commence-t-il.


  —Aucune idée, dit aussitôt Verneuil. Virginie était sur le point de m’en parler lorsqu’elle s’est tue brusquement.


  Il s’est penché, en parlant, vers l’une des valises et a saisi une combinaison intérieure neuve. Un sous-vêtement spécial que portent les cosmonautes sous le scaphandre.


  —Tiens, dit-il à Gaillard en le lui tendant. Nous sommes presque de la même taille; elle doit t’aller. Moi, je n’en ai plus besoin…


  L’autre refuse d’un geste.


  —Moi non plus, dit-il avec un vague sourire.


  Luc Verneuil le regarde, surpris.


  —Ton histoire m’intéresse, Verneuil, explique Gaillard. J’ai, moi aussi, donné ma démission… Et j’ai bouclé mes valises avant de venir ici!… je t’accompagne au Bouchas…


  Interdit, ému aussi, Luc Verneuil le contemple sans rien trouver à dire.


  —… Car je suppose que c’est par-là que nous commençons? ajoute Gaillard, l’air faussement indifférent.


  CHAPITRE XV


  —Ne bouge pas…, souffle Gaillard.


  Instinctivement, il a baissé la voix, bien qu’il soit impossible qu’on l’entende.


  —Je te dis qu’il y a quelqu’un! insiste Verneuil. J’ai nettement vu la porte s’entrouvrir légèrement…


  —Il m’a semblé, à moi aussi… Mais attends!


  Luc Verneuil soupire.


  Gaillard a raison, se dit-il. Comme toujours! Lui, il garde la tête froide… Pas son cas… Mais mieux vaut attendre, en effet. S’il y a vraiment quelqu’un dans le vieux four, il ne va pas y rester indéfiniment…


  Au contraire… S’ils ne se trompent pas, le mouvement presque imperceptible de la porte prouve que l’inconnu ne va pas tarder à sortir. Sans doute épie-t-il les abords du petit bâtiment. Peut-être attend-il aussi qu’il fasse plus sombre. Le soir tombe doucement. Dans une demi-heure, un peu moins peut-être, ce sera la pénombre. Entre chien et loup, comme on dit; ce clair-obscur qui précède la nuit et rend imprécis tous les contours, toutes les silhouettes…


  Oui, Gaillard a sans doute raison. Mais l’impatience de Verneuil est telle que, sans lui, il se serait déjà précipité vers le vieux four.


  


  


  Ils sont au Bouchas depuis plus de quarante-huit heures.


  Dès leur arrivée, tout de suite, une visite à la bâtisse qui abrite le tunnelumière.


  Qui l’abrite, ou qui l’abritait?


  Impossible à dire.


  Autant que Luc Verneuil pouvait se souvenir de l’étrange décor composé de vieux objets poussiéreux amoncelés en désordre, rien ne semblait avoir changé à l’intérieur du petit bâtiment.


  Rien… À l’exception de la pierre près de l’entrée du four.


  Allan Daris ne s’était pas trompé.


  Aucun des blocs n’était mobile.


  —Pourtant, Luc Verneuil l’a reconnu. Plus gris que les autres; moins sale; moins noirci… D’ailleurs, il se souvenait parfaitement de son emplacement.


  Ils ont fureté longtemps dans le vieux four, jusqu’à la tombée de la nuit, palpant les parois, faisant sonner les pierres, déplaçant quelques solives et quelques planches, en prenant la précaution de les remettre en place avec soin afin de ne pas laisser trace de leur passage.


  Une fouille en règle…


  Mais sans résultats.


  Découragés, ils ont quitté le four quand il n’a plus fait suffisamment clair. Inutile d’attirer l’attention des villageois et des vacanciers de l’endroit en poursuivant des recherches à la lueur de lampes… Déjà, une bande de gosses s’est approchée de la porte pendant qu’ils sondaient les murs. Ils les ont éloignés assez facilement.


  —Vos parents ne vous ont-ils pas dit de ne pas vous approcher de cette bicoque? C’est dangereux…


  —Oui, a répondu l’un d’eux avec le solide bon sens des enfants, mais vous y êtes bien, vous!


  Ils sont quand même partis. N’empêche qu’on ne va certainement pas tarder à jaser, à se demander ce qui les attire tellement dans cette baraque qui menace ruine.


  En chemin vers Saint-Hostien, où ils sont descendus à l’hôtel, Gaillard a essayé de lui remonter le moral.


  —Il ne faut pas oublier que le temps joue en notre faveur, a-t-il remarqué d’une voix qu’il voulait enjouée.


  Sans beaucoup de conviction cependant.


  Luc Verneuil s’est contenté de le regarder.


  —Oui, a poursuivi Gaillard. Tu m’as dit que le «Procédé A-R», lors de ton intrusion involontaire, t’avait été appliqué immédiatement. Disons dans les minutes qui ont suivi ton arrivée là-bas. Néanmoins, tu as été absent d’ici pendant deux jours. Si quelques minutes là-bas correspondent à plusieurs heures dans notre temps, la réciproque doit être vraie… Pour nous, Virginie s’est tue il y a cinq jours. Sur «l’autre rive», cette durée ne doit donc correspondre qu’à quelques courtes heures. Moins peut-être…


  Verneuil a balancé la tête, partagé entre le doute et l’espoir.


  —Tu crois…


  —Simple déduction, mais elle me semble logique!


  Verneuil n’a pas répondu tout de suite.


  Quelques jours ou quelques heures, se dit-il, qu’importait? Ils arriveraient forcément trop tard…


  Puis il a murmuré, d’un ton las, au moment où ils arrivaient devant l’hôtel:


  —Tu as de la chance de savoir encore distinguer ce qui est logique de ce qui ne l’est pas…


  


  


  Le lendemain matin, de bonne heure, ils ont regagné le Bouchas.


  Gaillard a pris en quelque sorte la direction des opérations. Trop énervé par l’attente, surtout par le sentiment, la certitude même, d’être incapable de faire quoi que ce soit, Luc Verneuil l’a laissé prendre l’initiative sans soulever la moindre objection.


  —Ces gens n’ont pu démanteler toute une organisation, dont l’implantation a demandé certainement des efforts innombrables, désorganiser leur réseau de tunnelumières simplement parce que quelqu’un, ici, est supposé être au courant de leur existence! C’est absurde, a décrété Gaillard. Je suis même persuadé que le vieux four est encore l’aire d’arrivée du tunnelumière-3… Ils doivent disposer tout bonnement de quelque système de sécurité qui en interdit le fonctionnement dans un certain sens, en l’occurrence de nous vers eux…


  Gaillard a marqué une pause avant de poursuivre:


  —Mettons-nous à leur place, Verneuil. Dans leur cas, que ferions-nous?…


  Et il a donné lui-même la réponse sans l’attendre de la part de Verneuil.


  —Nous essayerions de retrouver l’individu en question!… Il y a gros à parier qu’ils vont essayer de te contacter, de savoir si tu as fait part des révélations qui t’ont été faites à d’autres, de s’assurer que leur secret est bien gardé… Tu vois ce que je veux dire?


  —Oui…


  —Il n’y a pas plus discret qu’un cadavre, Verneuil!


  —Peut-être…, a hésité celui-ci.


  —Je ne crois pas qu’ils réagissent autrement que nous le ferions!… C’est une question de patience, mon vieux! D’ailleurs, que pouvons-nous faire d’autre? Le plus raisonnable est de surveiller ce bâtiment, en espérant qu’ils se décideront rapidement à utiliser ce tunnelumière. Alors, le premier qui se présente!…


  Gaillard n’a pas achevé sa phrase, mais il a eu un geste significatif.


  Se saisir du premier envoyé du Suprême Dépositaire qui se présenterait. L’obliger à leur livrer le secret du vieux four… Tout compte fait, c’était, en effet, le seul moyen dont ils disposaient pour tenter de rejoindre le monde de Virginie.


  Les deux hommes ont eu la chance de pouvoir louer pour une quinzaine de jours une petite maison assez vétuste située à proximité du four. De la fenêtre de la vieille cuisine rustique, on voit, un peu de biais, la porte du vieux bâtiment.


  Et l’attente a commencé.


  Gaillard et Verneuil se sont relayés pour faire le guet nuit et jour derrière les rideaux qui masquent la fenêtre à l’intérieur, assis sur une chaise paillée, devant une mince fente ménagée entre les rideaux.


  


  


  Quelques instants s’écoulent.


  Inconsciemment, les deux hommes retiennent leur souffle.


  Ils fixent le battant à peine entrouvert de la porte si intensément qu’ils ont l’impression de le voir parfois s’ouvrir davantage, parfois se refermer complètement.


  Mais non, rien ne bouge.


  Verneuil en vient même à se demander s’ils ne se sont pas laissé abuser.


  Les minutes s’égrènent lentement. Doucement, l’ombre gagne. Le ciel, couvert au couchant, rend le crépuscule précoce. L’atmosphère prend graduellement cette teinte bleutée qui précède la vraie nuit.


  —J’y vais! décide brusquement Verneuil qui n’y tient plus.


  À grand-peine, Gaillard parvient encore à le retenir. Il doit insister, faire valoir qu’une intervention brutale et prématurée risque de faire tout échouer.


  Verneuil revient en bougonnant vers la fenêtre.


  Il commence maintenant à faire vraiment sombre.


  Quelques minutes encore…


  Soudain, Luc Verneuil étouffe une exclamation.


  Cette fois, le doute n’est plus possible.


  On vient de tirer davantage le battant de la porte à l’intérieur du four, de manière à pratiquer une ouverture de vingt ou trente centimètres dans laquelle les deux hommes croient deviner une silhouette.


  Puis on ouvre carrément la porte et quelqu’un se glisse prudemment dehors.


  La distance qui sépare le four de la maison où ils se cachent n’est pas très grande. En dépit de l’obscurité qui gagne, Verneuil et Gaillard distinguent assez bien un être de stature moyenne, mince. Il tient quelque chose à la main. Il s’avance jusqu’au coin de la bâtisse, s’arrête, jette un regard circonspect sur la rue qui la longe…


  À cet instant, l’éclairage municipal s’allume.


  Il y a un fort projecteur au sodium non loin de là. Sa clarté s’intensifie rapidement, passant du rouge rosé à l’orange clair et vif, presque jaune.


  Immobilisée près du vieux four, la silhouette a eu un léger mouvement de recul.


  En même temps, Verneuil s’écrie:


  —Virginie!


  Il se détourne vivement de la fenêtre, se dirige déjà vers la porte de la cuisine.


  Gaillard, une fois de plus, le retient en lui barrant le chemin.


  —Une seconde! Tu as vu ce qu’elle a à la main?


  —Oui… Non… Laisse-moi! bafouille Verneuil.


  —Un curieux engin, continue Gaillard en le saisissant par le bras, et qui m’a tout l’air d’être une arme… Étrange façon de revenir auprès d’un être cher!…


  Verneuil saisit immédiatement tout ce que sous-entend la remarque de son compagnon.


  —Tu es fou!… proteste-t-il.


  Il accepte pourtant de revenir près de la fenêtre, glisse un regard par la fente des rideaux.


  Il ne s’est pas trompé, il s’agit bien de la jeune femme.


  Entre-temps, Virginie s’est encore avancée de quelques pas.


  Elle s’est arrêtée presque au milieu de la rue et semble fixer la fenêtre derrière laquelle sont tapis les deux hommes.


  Gaillard, qui a accompagné Verneuil, ne peut s’empêcher de frissonner.


  —Tu es sûr, chuchote-t-il, que tu n’es pas en train d’émettre des ondes qui lui révèlent où tu te trouves?… Ces dons de télépathie ne me disent rien qui…


  —Qu’est-ce que j’en sais! le coupe Verneuil en haussant les épaules.


  Comme pour donner raison à Gaillard, Virginie reprend sa marche prudente et se dirige droit vers la maison.


  —C’est ridicule! s’exclame Verneuil qui se détache de la fenêtre et s’avance vers la porte, presque surpris de ne pas trouver son compagnon en travers de son chemin.


  Il se rend compte que Gaillard s’est rapidement faufilé dans la pièce voisine au moment où s’ouvre la porte qui, de la cuisine, donne accès à une petite cour dallée de lauzes, devant la maison.


  —Virginie!


  La silhouette se découpe dans l’encadrement de la porte.


  —Ne bouge pas! lui intime-t-elle d’une voix dure en braquant sur lui l’étrange appareil qu’elle porte.


  Luc Verneuil s’immobilise, pétrifié.


  —Virginie…, répète-t-il, presque à mi-voix.


  Elle donne elle-même de la lumière dans la pièce et repousse la porte derrière elle d’un coup de talon.


  Le décor charmant et vieillot de la cuisine sort brusquement de l’ombre.


  Verneuil ne voit rien.


  Rien d’autre que cette arme, sans doute redoutable, dirigée vers lui, et le regard étincelant de Virginie.


  Un regard brillant de haine.


  CHAPITRE XVI


  Un sourire moqueur et cruel entrouvre les lèvres de la jeune femme.


  —Je pensais bien te rencontrer par ici, Luc, dit-elle, mais je n’espérais pourtant pas te trouver aussi rapidement!


  Elle ne cesse de braquer sur lui l’arme qu’elle porte.


  Cette fois, Virginie s’est transposée sans modifier en rien son aspect physique. Elle a ramassé sa longue chevelure brune en un gros chignon bas et, paradoxalement peut-être, les sentiments de colère et de haine qui se reflètent sur ses traits lui donnent une beauté étrange, troublante.


  Elle porte un ensemble très ajusté composé d’un pantalon genre corsaire et d’une chasuble, coupés dans une toile souple qui fait songer à de la peau de daim, excepté par la couleur, qui est d’un bleu métallisé légèrement brillant.


  —Ne bouge pas! répète-t-elle alors que Verneuil ébauche un geste.


  Il fait une grimace, essaye de reprendre ses esprits. Sa stupéfaction a été telle que, jusqu’ici, il a été incapable de faire autre chose que se ressasser inlassablement: «Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible…».


  —Comment as-tu pu?… commence-t-il.


  —Savoir que tu étais ici? Verneuil acquiesce d’une mimique.


  —Facile! poursuit-elle d’un ton railleur. Mentalement, tu m’appelais. Ou tu pensais à moi… Ou tu m’évoquais, comme tu voudras! Tu sais que je peux capter un tel appel. J’aurais tardé davantage à te localiser si tu avais été plus loin. Les ondes télépathiques n’ont pas une portée très longue… C’est pour cela que je te disais tout à l’heure que te trouver aussi près avait été une bonne surprise!


  —Que veux-tu?


  Un nouveau sourire détend durant un instant les traits de Virginie.


  —Ne le devines-tu pas? demande-t-elle.


  —Je le crains, soupire Verneuil… Mais je ne le comprends pas… Ou je ne parviens pas à y croire…


  —Notre existence, et celle des tunnelumières, constituent un secret inviolable, Luc. Tu as appris trop de choses…


  —Mais…, essaye-t-il de protester.


  —Avant de te faire disparaître à jamais, à l’aide de cet émetteur d’ondes désintégrantes, poursuit-elle sans se laisser interrompre avec un mouvement du menton vers l’appareil qu’elle tient à deux mains appuyé contre elle, il faut que je sache à qui tu as parlé de l’autre Terre. Tu sais qu’il est inutile de chercher à me cacher quoi que ce soit, Luc. Si tu refuses de répondre à mes questions, je t’interrogerai par télépathie, et tu ne pourras rien dissimuler…


  —C’est absurde! s’exclame Verneuil. De ton côté, tu sais parfaitement que je ne suis au courant que de ce que tu as bien voulu me révéler. Je ne t’ai jamais demandé de me faire des confidences, Virginie, et…


  —Ne cherche pas à comprendre!… Alors, à qui as-tu parlé de tout cela? À Paul Roux, je présume; à qui encore?


  —À beaucoup de gens. À trop de gens, Virginie. Ils sont si nombreux que…


  La jeune femme le coupe d’un geste agacé.


  —N’esquive pas mes questions, Luc!


  —De toute manière, dit-il, ils ne m’ont pas cru. Personne… On m’a pris pour un fou. J’ai donné ma démission. Il y a déjà trois jours que je ne fais plus partie du Centre…


  Virginie l’interrompt de nouveau.


  —Tu cherches, bien vainement d’ailleurs, à gagner du temps! Toutes ces explications ne servent qu’à ça, et sont inutiles. Je préférerais t’interroger par le moyen normal de la parole, mais si tu m’y obliges…


  —C’est bien, rétorque Verneuil. J’ai, en effet, confié tes révélations à Roux, ainsi qu’à Jack Exbrayat et…


  —Et à moi-même! intervient Gaillard d’une voix forte en apparaissant soudain sur le seuil de la pièce voisine.


  Surprise par cette irruption, Virginie se tourne un peu vers le nouvel arrivant.


  Verneuil comprend aussitôt le sens de l’intervention de son ami.


  Il a plongé dans les jambes de la jeune femme avant qu’elle n’ait eu le temps de se rendre compte du danger. Un moment d’inattention très bref, de sa part, mais pourtant fatal. L’élan de Luc Verneuil est si rapide et violent que, déséquilibrée, Virginie tombe sur lui, en lâchant son arme dans sa chute.


  Elle a pourtant eu le réflexe, en tombant, d’actionner l’émetteur d’ondes.


  Aucun bruit… Aucune lueur… Mais il y a maintenant un gros trou circulaire dans le mur d’énormes pierres, au ras du plafond de planches vernies soutenues par de lourdes poutres.


  Gaillard, cependant, ne s’attarde guère à contempler les effets stupéfiants de l’onde meurtrière.


  Sur le sol carrelé de la cuisine, c’est la mêlée. Verneuil a agrippé la jeune femme par la ceinture et tente de la maîtriser. La rage décuple les forces de Virginie qui se défend avec une vigueur peu commune, se débat, griffe, frappe… Elle vient de saisir Verneuil par les cheveux et essaye de lui rejeter la tête en arrière pour l’obliger à lâcher prise.


  Gaillard se mettant de la partie, elle comprend vite que toute résistance est inutile.


  La lutte ne dure que quelques instants. Ils la relèvent. Gaillard la tient fermement par-derrière, le bras tordu par une clé dont il a le secret.


  —Tiens-toi tranquille, petite, grogne-t-il entre ses dents, un peu essoufflé par la rapidité à laquelle toute l’action s’est déroulée. Une épaule démise, c’est douloureux, tu sais!


  Virginie ne bronche pas. Elle se contente de jeter un regard rancunier à Luc Verneuil qui se baisse pour ramasser l’arme abandonnée.


  Il la manipule avec soin, tourné vers le mur par prudence. L’appareil se compose d’une boîte cubique munie de poignées. De l’une des faces de ce cube sortent trois tubes cannelés, longs de quarante centimètres environ, dont la section est légèrement ovale et l’extrémité terminée par une sorte de lentille qui semble être en verre, sur laquelle la lumière qui éclaire la cuisine pose des reflets rougeâtres.


  Pas d’autres commandes qu’une petite manette, située devant la poignée droite, et facilement accessible de l’index tendu.


  Luc Verneuil se garde bien d’y toucher.


  —Trouve-moi de quoi l’attacher! commande Gaillard. Les cordons des rideaux, ajoute-t-il aussitôt. Ceux de la pièce voisine sont grands, montés sur rails; il doit y avoir plusieurs mètres de cordonnet…


  Sans abandonner l’arme, Verneuil se précipite dans la pièce d’où a surgi Gaillard, revient au bout de quelques secondes.


  Virginie garde un silence méprisant pendant que Gaillard lui ligote solidement les poignets, tandis que Verneuil la tient en respect.


  Si on lui avait dit qu’il la menacerait un jour avec une arme!…


  Gaillard lui attache ensuite les bras contre le corps, les mains jointes derrière le dos, en enroulant le cordon plusieurs fois autour de sa taille. Puis il lance le reste de la cordelette à Verneuil en lui expliquant:


  —Entrave-la aux chevilles. Ne laisse que quarante ou cinquante centimètres, nous marcherons à petits pas!


  Virginie se laisse faire sans rien dire.


  Ce n’est que lorsqu’ils la poussent devant eux pour sortir qu’elle murmure d’un ton menaçant:


  —D’autres viendront… Vous ne perdez rien pour attendre!


  Verneuil baisse la tête, vaincu par l’émotion.


  —Ne t’en fais pas, lui souffle Gaillard, nous allons la tirer de là.


  Sans avoir besoin de se concerter, ils prennent d’un commun accord le chemin qui mène au Centre de Repos.


  La nuit est maintenant complètement tombée.


  Ils montent lentement vers le flanc du mont Pigès. La jeune femme ne peut faire que de très courtes enjambées. Verneuil la soutient. Gaillard s’est chargé de l’émetteur d’ondes désintégrantes.


  —Crois-tu?… commence Verneuil.


  Il n’achève pas.


  À quoi bon formuler des hypothèses? Il se sent à la fois triste et joyeux. Naturel. Il a, en même temps, retrouvé et perdu Virginie.


  Peut-être l’a-t-il perdue plus que jamais… À tout jamais…


  L’avoir retrouvée dans cet état n’est-il pas finalement pire qu’une perte?


  Gaillard marche à quelques mètres devant eux, en sifflant, confiant.


  Un optimisme qui redonne malgré tout un peu d’espoir à Verneuil.


  CHAPITRE XVII


  —Si cela peut vous convaincre, dit Gaillard en lui présentant l’émetteur, jetez donc un coup d’œil à ce petit bijou!


  Allan Daris regarde l’appareil, relève les yeux vers son interlocuteur, l’air interrogateur.


  —Un émetteur d’ondes désintégrantes, explique Gaillard… Je ne vous recommande pas de vous en servir en face d’un être cher ou d’un objet auquel vous tenez! En tout cas, ajoute-t-il, vous reconnaîtrez sans doute que ce genre d’appareil n’est pas de fabrication terrestre… Excellente preuve de la véracité de tout ce que vous a rapporté Verneuil…


  Le médecin-chef a une moue et secoue la tête.


  —Tenez, reprend Gaillard, décidé à le convaincre, levez-vous et ouvrez cette fenêtre!


  Il se dresse lui aussi, rejoint Daris devant la fenêtre.


  Dehors, l’obscurité de cette tiède nuit d’août est dense. Cependant, les cimes des arbres proches se découpent, sombres sur le ciel plus clair, et se balancent mollement.


  —Regardez ce sapin là-bas, dit Gaillard en dirigeant le triple objectif de l’émetteur vers le faîte de l’arbre, et ne le quittez pas des yeux!


  Une traction sur la petite manette. La partie supérieure du sapin disparaît. Gaillard se tourne vers Allan Daris, la mine un peu goguenarde.


  —Alors?


  Le médecin est visiblement interloqué.


  —C’est bon… C’est bon…, murmure-t-il en retournant vers son bureau.


  Verneuil et Gaillard échangent un regard complice.


  C’est gagné!


  Assise près de Verneuil, Virginie ne se départit pas de sa superbe indifférence.


  —Je ferai ce que vous voudrez, déclare enfin Allan Daris en se rasseyant. Mais que tout ceci reste entre nous. De mon côté, je ne ferai part de votre visite à personne…


  —Nous n’avons pas l’intention de vaincre à toute force le scepticisme de nos anciens collègues! Pour notre part, nous n’avons donc aucun intérêt à ce que vous ébruitiez cette affaire, ni à la dévoiler nous-mêmes.


  —Comprenez-moi, reprend Daris en approuvant d’un signe de tête les propos de Gaillard, ce que vous exigez de moi est contraire aux règlements, vous le savez aussi bien que moi, et en contravention aussi par rapport à la convention de l’Ordre des Médecins. En outre…


  —Il y a des moments où il est préférable, et plus humain, d’oublier les règlements, intervient Verneuil.


  Allan Daris soupire profondément.


  —Vous avez peut-être raison, murmure-t-il après un court silence. De toute manière, votre affaire m’intéresse. Plus, elle m’intrigue. Et je n’ai jamais été vraiment contre vous, Verneuil. Lors de la réunion de Donzère, vous le comprendrez, je ne pouvais faire autrement que dire ce que j’avais constaté dans ce four…


  —Nous savons cela, coupe Gaillard; il est en effet impossible de mouvoir cette pierre.


  Il y a un nouveau silence; un moment de flottement.


  —Bien, émet finalement Daris. Expliquez-moi donc tout ce que vous savez, ou ce que vous croyez savoir, du cas de cette jeune femme.


  


  


  Les heures passent avec une lenteur exaspérante.


  L’anxiété de Verneuil grandit à mesure que le temps s’écoule. Gaillard, qui doit lutter lui aussi contre l’énervement qui le gagne, essaye de loin en loin de le réconforter d’un geste, d’un mot, d’un sourire… Sans beaucoup de succès.


  Pour la centième fois peut-être, Verneuil s’approche de l’appareil devant lequel se tient le médecin-chef.


  Virginie, déliée, est étendue sans connaissance sur une étroite couchette placée sous un ensemble complexe d’antennes, d’écrans, de grilles, de projecteurs aux formes bizarres et autres engins étranges.


  Daris se retourne à demi à l’approche de Verneuil.


  Ce dernier n’a pas besoin de l’interroger. Le médecin-chef partage leur angoisse.


  —On ne peut faire aucun pronostic, murmure-t-il en reportant ses regards sur les cadrans de contrôle de l’appareil. Il faut maintenant attendre qu’elle se réveille… Physiologiquement, elle va bien…


  Verneuil se retient pour ne pas poser la question qui lui brûle les lèvres: et s’il n’y a pas de résultats?


  Il en connaît la réponse.


  Il sait qu’on ne pourra rien tenter d’autre; que tout espoir sera irrémédiablement perdu.


  Tous les procédés courants de lavage de cerveau ont échoué.


  Un peu à contrecœur, Allan Daris s’est finalement résolu à employer les grands moyens,


  —Il s’agit de provoquer chez elle un état de coma artificiel, leur a-t-il expliqué brièvement. Ce n’est pas vraiment dangereux… Délicat, oui. Et assez long. Pour avoir quelque chance de parvenir à une détente complète ou presque totale des centres nerveux, il sera sans doute nécessaire de la maintenir dans cet état comateux pendant plusieurs heures, sous une surveillance constante… Les résultats, en aucun cas, ne peuvent être garantis, a-t-il ajouté. On a pourtant réussi, par cette méthode, à aider certains malades à recouvrer le contrôle de leurs centres, en particulier des centres mnémoniques…


  Ils l’ont aidé à placer Virginie, inconsciente sous l’effet des injections tranquillisantes, sur la couchette de l’appareil.


  —Avez-vous utilisé ce système avec moi? s’est enquis Verneuil.


  —Oui… Mais votre cas pouvait être différent. Vous aviez, télépathiquement, reçu l’ordre de résister à toute méthode…


  Depuis, c’est la longue attente.


  Dehors, l’aube point.


  Gaillard étouffe un bâillement.


  Il se sent épuisé, et a pourtant la certitude qu’il ne parviendrait pas à dormir s’il se couchait.


  Verneuil fait les cent pas dans le laboratoire, inlassablement, en décrivant des cercles presque réguliers.


  Au bout de quelques instants, il s’arrête de nouveau près du médecin-chef.


  —Cela devrait bientôt suffire, annonce Daris. Je vais entamer le processus de réveil dans quelques minutes.


  —Ce sera long?


  —C’est variable… Tout dépend du sujet.


  Gaillard, qui a entendu les propos du médecin-chef, s’approche à son tour.


  Verneuil et lui se tiennent devant la couchette, immobiles, à fixer anxieusement le visage de Virginie, tandis que Daris s’active devant les boutons et les cadrans de l’appareil.


  Le temps se met à passer, leur semble-il, plus lentement encore.


  Les deux hommes ne quittent pas des yeux le visage impassible de la jeune femme.


  Quelques minutes encore.


  Enfin, les paupières de Virginie frémissent très légèrement.


  Puis, quelques secondes plus tard, elle ouvre les yeux, et les referme aussitôt.


  Lorsqu’elle les rouvre, Virginie a un mouvement pour se redresser.


  Un instant durant, elle demeure immobile, appuyée sur les coudes, le regard inexpressif, vide, les paupières battantes.


  Puis elle regarde autour d’elle, visiblement surprise. Ses yeux se portent ensuite sur Gaillard qu’elle dévisage en fronçant un peu les sourcils, et glissent enfin vers Verneuil.


  Elle le fixe pendant quelques fractions de seconde, murmure:


  —Luc…


  Verneuil s’avance prestement, à temps pour la saisir dans ses bras avant qu’elle n’éclate en sanglots.


  


  *

  * *



  Ils se retrouvent tous les trois dans le courant de l’après-midi, après avoir pris quelques heures de repos.


  Virginie entreprend de leur faire le récit plus détaillé de tout ce qui s’est déroulé sur «l’autre rive» depuis l’instant où Arkhaz a surpris Gurak pendant que celui-ci maintenait la jeune femme en état d’universalisation dans le tunnelumière-3.


  Cela correspond d’ailleurs à peu près à ce qu’ils avaient supposé.


  Un plan machiavélique…


  Avant de prendre une décision définitive à son sujet, on a d’abord condamné Virginie à supprimer elle-même tous ceux qui avaient été ses alliés ou qui, mis au courant, étaient susceptibles de lui prêter main-forte.


  Une liquidation qui devait commencer par celui qu’elle aimait: Luc Verneuil. Après l’avoir obligé à trahir tous ses éventuels compagnons.


  Afin de s’assurer de ses bons et loyaux services dans cette affaire, le Suprême Dépositaire a ordonné de la soumettre à un appareil spécial qui a agi directement sur son esprit, lui inculquant une haine profonde envers ceux qui l’avaient aidée, et une volonté farouche de mener à bien sa tragique mission.


  Un silence assez prolongé fait suite aux propos de la jeune femme.


  —Heureusement que Gaillard se méfiait plus que moi, remarque enfin Luc Verneuil.


  —Oui, sans lui…


  Gaillard a un sourire modeste.


  —J’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond dès que je vous ai vue vous diriger directement vers notre refuge, dit-il. A priori, je me méfie toujours des gens trop malins! ajoute-t-il en riant.


  Verneuil offre des cigarettes.


  Ils se trouvent à l’hôtel, à Saint-Hostien, dans le coin d’un petit salon à l’atmosphère très intime qu’ils occupent seuls. À cette heure, les quelques clients de l’établissement, pour la plupart des gens en vacances, sont sortis pour quelque promenade à travers les champs et les bois.


  Malgré cette quiétude qui les environne, le temps presse, et ils le savent.


  Sur «l’autre rive», on attend Virginie. On ne tardera guère à s’étonner d’une durée excessive de sa mission, puis à s’inquiéter de son retard, et enfin à intervenir.


  Ils ont l’avantage du temps, qui s’écoule plus vite pour eux que pour leurs ennemis. Un avantage qu’ils ne peuvent perdre. Plus leur action sera rapide, plus ils auront de chances de succès.


  —Gaillard et moi partirons dès ce soir, décide Verneuil. La pierre du four est de nouveau mobile, n’est-ce pas?


  —Oui, répond Virginie. Le système de sécurité a été débloqué dès mon départ, en prévision de mon retour. Car, ajoute-t-elle, j’avais évidemment été conditionnée pour aller me rejeter dans la gueule du loup dès ma mission accomplie!…


  —Bien. Nous emporterons cet émetteur d’ondes et…


  —Je préférerais aller avec vous…, hasarde Virginie.


  —Pas question! s’exclame Gaillard. En vous voyant arriver en notre compagnie, on comprendrait là-bas que tout est raté, et vous seriez la première victime. J’ai l’impression qu’ils ne vous manqueraient pas!


  —Oui, approuve Luc Verneuil, Gaillard a raison. Ce serait trop dangereux. Nous suivrons tes indications, et nous improviserons si nécessaire. Tu nous attendras sagement ici, Virginie. Notre absence ne devrait d’ailleurs pas être très longue.


  La jeune femme soupire, résignée. Elle sait que ses compagnons ont raison, et sait aussi que Verneuil est parfois inflexible.


  —Une question encore, reprend ce dernier. Ce danger dont tu étais sur le point de me parler quand Arkhaz est intervenu?…


  Virginie se rembrunit.


  —Il s’agit d’une révélation récente émanant, comme tout ce qui est important chez nous, du Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture… C’est incontrôlable, mais si ce péril existe vraiment, je crains que ni vous ni moi ne puissions faire quoi que ce soit pour le contrer…


  Elle s’interrompt pendant un bref instant, aspire une longue bouffée de fumée avant de poursuivre:


  —Il s’agirait d’un phénomène naturel: Votre temps et le nôtre seraient en train de se rejoindre… Un phénomène très lent, qui ne présente en réalité aucun danger pour l’instant, mais dont les résultats seront désastreux… Ce sera la fin de l’humanité, ajoute-t-elle d’une voix plus grave. De la nôtre comme de la vôtre…


  Gaillard fronce les sourcils, pas très sûr de bien comprendre.


  —Vous voulez dire?… murmure-t-il.


  —Ce que vous devez déjà imaginer, dit Virginie. Nos civilisations respectives ne sont séparées que par du temps, mais occupent en fait un même lieu géographique: la Terre, où elles se côtoient en s’ignorant, se superposent ou, plutôt même, sont imbriquées l’une dans l’autre… Si, au lieu de demeurer parallèles, votre temps et le nôtre se rejoignent, cessent d’isoler les deux humanités terrestres, ce sera le chaos! Nos deux mondes se heurteront… Un désastre universel…


  Luc Verneuil hoche gravement la tête.


  Une comparaison, peut-être pas très exacte mais assez explicative, lui trotte dans l’esprit.


  Il s’imagine deux aérotrains lancés l’un derrière l’autre sur le même rail. Les deux convois ne sont en somme séparés que par du temps: le premier précède l’autre de dix minutes par exemple. Une marge réduite, mais suffisante pour assurer la sécurité de leurs passagers… Mais que le premier ralentisse, ou que le second accélère, et on voit cette marge se réduire davantage, toujours plus, et l’accident est inévitable… Comme deux aérotrains ne peuvent occuper en même temps une même portion de voie, deux mondes ne peuvent…


  C’est cela… Une image plus ou moins juste, mais qui donne une idée de la menace qui plane sur la Terre, sur ses deux «rives».


  CHAPITRE XVIII


  Luc Verneuil pose la main sur la pierre mobile du four.


  —C’est donc bien entendu, dit-il à Gaillard qui s’est étendu sur le sol poussiéreux derrière lui; dès que j’aurai fait pivoter ce bloc, je me jette à plat ventre. Quand nous serons dans cette salle de verre dont je t’ai parlé, tiens compte, si c’est nécessaire, de dégager rapidement mon champ de tir afin que je puisse anéantir immédiatement cet écran grillagé…


  Gaillard acquiesce d’un signe de tête.


  Il faudra faire très vite.


  Les premières secondes peuvent même être décisives.


  L’effet de surprise… Oui… Il y aura probablement un instant de stupeur au poste de contrôle du tunnelumière-3 lorsqu’on les verra apparaître… Mais on se ressaisira sans doute très vite.


  Mentalement, les deux hommes repassent le plan qu’ils ont élaboré grâce aux explications de Virginie.


  Un plan qui se résume en quelques mots.


  Détruire d’abord, à l’aide de l’émetteur d’ondes désintégrantes, cet écran grillagé qui diffuse des rayons paralysants… Il s’agit de prendre leurs adversaires de vitesse… Si, pour quelque raison que ce soit, Verneuil rate son tir, ils seront réduits à l’impuissance…


  Immobilisés… Incapables de faire un geste. Incapables même d’avoir une idée…


  Le système permet d’appliquer commodément le «Procédé A-R» aux intrus accidentels. Dans leur cas, il est évidemment douteux qu’on se limite à les renvoyer purement et simplement dans leur temps d’origine…


  Et leur intervention, en cas d’échec, n’aura servi qu’à donner l’alerte sur «l’autre rive»…


  L’un et l’autre se refusent à envisager la possibilité d’une défaite.


  Après avoir détruit ce diffuseur, il leur faudra improviser.


  D’après les indications de Virginie, le poste compte assez peu de personnel. Arkhaz, avec un nouvel assistant car Gurak a été arrêté et la jeune femme ignore tout du sort qui lui a été réservé, une demi-douzaine de subalternes, plus le personnel du Service des Transmissions, sous la direction d’un certain Ornalif. Les autres… Des employés de bureau!


  Au total, trente-cinq ou quarante personnes, dont les fonctions n’ont rien d’essentiellement martial.


  Autour de l’immeuble du contrôle, il n’y a que quelques édifices qui abritent les familles des membres du personnel.


  Ceci, pourtant, en mettant les choses au mieux…


  C’est-à-dire si le Suprême Dépositaire et ses fidèles serviteurs ont accordé pleine confiance aux procédés scientifiques qui leur ont permis de transformer Virginie en une ennemie redoutable pour ses anciens amis… Dans le cas contraire…


  —Et si nous nous retrouvons devant toute une garnison? interroge Gaillard.


  Luc Verneuil hausse les épaules, fataliste.


  «Ce n’est, certes, pas impossible», pense-t-il.


  —Dans ce cas…


  —On tire d’abord et on parlemente ensuite! plaisante Gaillard en se soulevant un peu.


  Verneuil a un sourire furtif.


  L’incorrigible Gaillard!…


  Sans lui, sans sa bonne humeur tenace, même dans les moments les plus tragiques, qu’aurait-il fait?


  —Tu sais bien que nous serons pratiquement invulnérables, lui rappelle-t-il.


  Gaillard gonfle sa joue droite dans une mimique qui exprime bien tout son scepticisme.


  —Moi, souffle-t-il, cette affaire d’invulnérabilité!…


  —C’est pourtant compréhensible, insiste Verneuil. Nous ne serons là-bas que des projections de nous-mêmes. Des images pensantes et agissantes, si tu préfères. On ne tue pas une image, un reflet!


  —Non, mais nous savons par expérience qu’on peut le réduire à l’impuissance! S’ils se mettent à plusieurs pour nous sauter sur le paletot, ils s’empareront de nous tout comme nous avons nous-mêmes ficelé Virginie…, ou son reflet dans notre temps, si tu y tiens! Un reflet drôlement bien roulé, entre nous!


  Verneuil ouvre la bouche. Gaillard prévoit qu’il va lui répéter, essayer de lui faire entendre, ce que Virginie leur a exposé, et il préfère couper court aux explications.


  —Ça va, dit-il, allons-y! Je commence à attraper des crampes, moi; et, de toute manière, je n’y comprendrai jamais rien!


  Il admet déjà sans le comprendre le principe de la transposition d’un temps dans l’autre.


  Pour le reste…


  Il ne faut pas trop lui en demander!


  Selon les dires de Virginie, il va devenir, dans quelques secondes, un reflet de lui-même dans une autre tranche de temps.


  Une image charnelle, dotée d’une intelligence, d’un esprit qui peut être altéré par des ondes, des rayons, parce que ceux-ci se meuvent à la vitesse de la lumière, ce qui les universalise, les rend actifs dans n’importe quel temps.


  C’est ce qui leur a permis d’annuler, dans le cerveau de Virginie, les effets de l’enseignement dicté par le Suprême Dépositaire. Et c’est ce qui rend redoutable ce diffuseur d’ondes paralysantes…


  Une projection qui pourra éventuellement être immobilisée, mais dont l’existence même ne peut être détruite parce que sa vie appartient à un temps différent…


  «Les armes les plus mortifères, a dit Virginie, ne pourront rien contre vous pour la simple, mais excellente raison, que vous ne pouvez mourir dans un temps où vous ne vivez pas réellement… La transposition affecte toutes vos facultés intellectuelles et physiques, mais votre existence se déroule malgré tout dans votre temps originel!»


  Gaillard ne parvient pas à le concevoir, et préfère finalement ne pas trop y réfléchir.


  La main droite de Luc Verneuil s’est légèrement crispée sur le bloc de pierre.


  Dans la gauche, il serre l’une des poignées de l’émetteur d’ondes désintégrantes.


  CHAPITRE XIX


  Luc Verneuil roule vivement sur lui-même afin de faire face à l’écran.


  —Vite! lui crie Gaillard.


  Derrière une vitre épaisse qui l’isole complètement de la salle où ils viennent d’arriver, l’individu a d’abord eu un petit geste de surprise.


  Puis, aussitôt après, un mouvement de la main vers le levier d’une commande.


  Il l’abaisse au moment même où Verneuil actionne la manette de l’émetteur d’ondes désintégrantes.


  Il a tiré au jugé, sans prendre le temps d’ajuster son tir.


  Néanmoins, toute la partie inférieure gauche du grand écran grillagé se volatilise littéralement, et le reste, sûrement hors d’état, s’incline dangereusement du côté de la brèche, dans un concert de grincements, de cliquetis et d’éclatements de tubes de verre brisés.


  Derrière la vitre de protection, l’homme les regarde, comme pétrifié par la stupéfaction. Une contemplation de quelques brèves secondes…


  Mais c’est ce qui le perd.


  Au moment où il se dresse, avec l’intention évidente de sortir de ce poste de surveillance ou de se diriger vers quelque autre appareil, vraisemblablement pour donner l’alerte, Verneuil a déjà utilisé de nouveau l’émetteur d’ondes afin de leur ouvrir un passage dans le verre épais.


  Gaillard se rue par l’ouverture ainsi pratiquée, cueille le type d’une manchette à la nuque avant qu’il ait eu le temps de réagir.


  Verneuil rejoint son compagnon juste à temps pour empêcher l’individu de s’effondrer lourdement.


  —Tu n’y vas pas de main morte! remarque-t-il en étendant le gardien, sans connaissance, sur le sol.


  —Pas de danger! répond Gaillard avec un mince sourire. J’ai une certaine pratique… Mal dosé, c’est un coup qui peut tuer; mais il en sera quitte pour un bon sommeil et une migraine carabinée à son réveil!


  Il se masse doucement le tranchant de la main, ajoute d’un air satisfait:


  —Et puis, ça en fait toujours un de moins, pas vrai?


  Luc Verneuil approuve d’un bref mouvement de la tête, tout en examinant les abords de l’édifice au travers des parois transparentes.


  Il reconnaît vaguement ce qu’il a entrevu pendant quelques instants, lors de sa première venue, avant que Virginie ne lui applique le «Procédé A-R».


  Les immeubles de cristal…


  Il n’a pas eu le temps d’en reparler avec Virginie. Trop de choses importantes et graves… Dans des moments semblables à ceux qu’ils viennent de connaître, de tels détails deviennent des futilités.


  Ces édifices sont pourtant étonnants…


  Ce n’est pas tellement leur forme, somme toute assez classique, mais bien plus la matière avec laquelle ils sont construits. Un matériau lisse et brillant qui fait automatiquement songer à du verre. Avec une particularité: il n’est transparent que de l’intérieur vers l’extérieur. En sens contraire, il laisse passer la lumière, mais on ne peut voir ce qui se passe au-delà des parois, qui ne sont pourtant pas teintées comme certaines glaces employées sur Terre depuis de très nombreuses années.


  Mais, sur Terre, qu’est-ce que cela signifie?


  En réalité, ils sont sur Terre, au Bouchas même, dans un cadre à peine différent de celui qu’ils viennent de quitter.


  Les constructions et aménagements divers dus à la main de l’homme constituent en fait l’unique variante.


  Les vieilles maisons du hameau, avec leurs murs épais de basalte et de brèche et leurs toitures basses, sont ici de hauts immeubles qui paraissent taillés dans d’énormes cubes de glace.


  Le reste est identique; tout ce qui forme le paysage naturel: le mont Pigès, cerné de bois et de taillis, avec son sommet et ses éboulis de roches grisâtres, derrière l’édifice qui abrite le tunnelumière; devant, en contrebas, le Roudèze serpente entre ses rangées d’arbres. Tout autour à la ronde, les monts trapus de ce vieux massif, la plupart d’entre eux couverts de bois de sapins.


  À travers les parois de l’immeuble, les deux hommes jettent un regard circulaire à ce panorama familier.


  Ils ressentent une impression étrange, indéfinissable. Un certain dépaysement, dans un endroit pourtant connu, à la fois identique et différent.


  Luc Verneuil se demande s’il y a aussi une vieille route comme la Catavolte…


  «Mais c’est absurde!» se dit-il. Il n’y a évidemment pas eu, ici, ni d’invasion ni de civilisation romaines… Verneuil se surprend à rêver. Quel peut être le passé de ce peuple, l’histoire de cette humanité parallèle? À quels événements ces témoins muets que sont les éléments durables de la nature ont-ils un jour assisté?


  Il se reprend aussitôt.


  L’instant est à tout, sauf à la rêverie!


  Ils se concertent d’un regard avec Gaillard.


  Allongé sur le sol du poste, le gardien demeure immobile.


  —Nous pouvons le laisser ici, murmure Gaillard; il en a pour un bout de temps!


  Autour de l’immeuble, rien ne bouge. Il fait beau. Le soleil doit même être chaud. À l’intérieur, pourtant, grâce à quelque système de climatisation, la température est douce, agréable.


  L’agglomération, silencieuse et tranquille avec ses rues vides et ses édifices qui semblent être inhabités, fait songer à quelque village écrasé sous le soleil du midi, entièrement adonné à une sieste réparatrice dans la fraîcheur des intérieurs plongés dans la pénombre.


  Gaillard se dirige vers l’ouverture dont on devine à peine l’encadrement dans les parois transparentes.


  Elle s’ouvre automatiquement devant lui dès qu’il s’en est approché à moins d’un mètre.


  Oui, il faut sortir; aller au-devant de ceux qu’ils cherchent.


  Ils sont là, indubitablement, quelque part dans ces immeubles.


  Luc Verneuil franchit le seuil sur les talons de Gaillard.


  Au lieu de déboucher à l’air libre, ils se trouvent dans une autre salle, grande et presque nue, excepté quelques appareils dont ils ignorent la destination, qui les sépare encore de l’extérieur…


  Cela donne un peu l’impression d’avancer dans une sorte de palais des glaces, de labyrinthe infernal… Ils ne sont même pas sûrs de pouvoir sortir vraiment après avoir traversé cette nouvelle salle… Virginie les a prévenus: ce matériau, si semblable à du verre par certains aspects, a révolutionné l’architecture en permettant de construire de véritables édifices en alvéoles disposés en spirale les uns contre les autres, sans que ceux qui occupent le centre soient privés de la lumière solaire ni de la vue panoramique, et sans qu’on puisse voir d’une pièce ce qui se passe dans les pièces voisines… Par ils ne savent quel effet de prismes et de miroirs, on voit, de n’importe quel point de l’immeuble, le paysage qui l’environne, même si on en est séparé par plusieurs salles, sans avoir conscience des autres parties de l’édifice.


  Ainsi, on voit le ciel au-dessus de soi, même si on se trouve au rez-de-chaussée d’un gratte-ciel de cent étages.


  Gaillard, pour sa part, n’apprécie guère ce genre d’architecture.


  —Tu parles d’un truc! peste-t-il. Tout juste bon pour se défenestrer en croyant passer au salon!… Heureusement que nous sommes sûrs d’être au rez-de-chaussée…


  Verneuil n’ajoute aucun commentaire à cette remarque et se contente de faire quelques pas dans la vaste pièce en direction de la paroi opposée.


  Il s’arrête soudain et se retourne.


  —Tu as raison, reconnaît-il, nous ne pouvons nous déplacer avec suffisamment d’aisance et de rapidité dans ces immeubles pour tenter la moindre action. Nous risquons d’être mis en difficulté, simplement par les particularités de cette architecture, à la première escarmouche…


  Gaillard le regarde en hochant la tête, l’air préoccupé.


  —C’est évident…, murmure-t-il, redevenu sérieux.


  Il se mordille la lèvre supérieure et soupire.


  —Retournons à côté et réveillons le garde, décide Verneuil. Il faudra bien qu’il accepte de nous servir de guide.


  Les deux hommes reviennent rapidement sur leurs pas.


  CHAPITRE XX


  Il doit lire, dans l’esprit de Luc Verneuil, la détermination qui l’anime car il pâlit légèrement en jetant un regard furtif et apeuré à l’émetteur d’ondes désintégrantes.


  Presque aussitôt, Gaillard et Verneuil perçoivent son message télépathique.


  Effrayé, encore sous l’effet du coup que lui a assené Gaillard, le gardien ne sait plus très bien où il en est. Il les assure de sa bonne volonté, tout en leur expliquant qu’il ne connaît pas leur langage, pas plus qu’ils ne sont capables de comprendre le sien, mais qu’il leur suffira de formuler par la pensée ce qu’ils désirent lui demander. Il s’efforcera de combler leurs souhaits.


  —Tant de servilité ne me dit rien de bon, chuchote Gaillard.


  L’homme proteste immédiatement de sa sincérité, au grand désarroi des deux compagnons.


  —Si nous ne pouvons pas nous adresser un mot sans que cet individu interprète automatiquement nos pensées, c’est un comble!


  L’autre prend une mine contrite qui les force à sourire.


  —Tout compte fait, remarque Verneuil, le fait qu’il se mette aussi aisément à notre service est peut-être compréhensible. Grâce à la force de persuasion de l’émetteur, nous sommes ses nouveaux maîtres! Tant qu’il saura que nous pouvons disposer de son existence, il ne cherchera probablement pas à nous trahir… Il ne faut pas oublier que cette race humano…


  Verneuil s’interrompt pour se reprendre. Il allait dire humanoïde. Mais ils sont sur Terre, le domaine de la race humaine, même si celle-ci a développé plus qu’eux certaines facultés intellectuelles.


  —… Que cette race humaine est malheureusement esclave, depuis longtemps sans doute. À part quelques exceptions, et nous savons que les opposants ne sont guère nombreux, tous ici sont habitués à se plier aux exigences d’une volonté supérieure sans avoir le droit de formuler la moindre objection… Ne parlons donc pas de protestation! Un esprit contestataire ne résiste pas à une aussi longue et complète servitude!


  L’individu proteste de nouveau, mais, cette fois, dans un sens assez inattendu.


  —Vous vous trompez, leur transmet-il. La liberté est un bien qui se perd mais qui ne s’oublie pas. Ou difficilement… Vous êtes les maîtres parce que personne ici ne peut rien contre vous. Vous le savez sans doute…


  —En effet, répond Luc Verneuil.


  —Opportuniste, en somme! ironise Gaillard.


  —Prudent, corrige le gardien.


  —N’empêche, bougonne Gaillard. Ce qui m’ennuie, c’est que nous sommes un peu à sa merci. Lui seul se charge des communications entre nous, pour lire nos pensées comme pour nous transmettre les siennes, mais avec l’avantage de pouvoir garder secrètes certaines choses, voire d’avoir quelques contacts, alors que nous ne pouvons lui cacher quoi que ce soit… Ça ne me plaît pas…


  L’individu s’emploie aussitôt à le rassurer.


  —Pour l’instant, je suis le seul à savoir que vous êtes ici. Mais, à ma place, beaucoup agiraient comme moi et accepteraient de vous aider. Non pas seulement par peur de cette arme, ajoute-t-il avec un geste de la main vers l’émetteur, mais pour ce que vous représentez: une force invincible capable de mettre fin à une situation que la plupart d’entre nous supportons contre notre gré et tenons pour dégradante. Nous avons perdu la liberté, mais nous nous souvenons encore de ce qu’est la dignité…


  —Voulez-vous dire que vous sympathisez avec les opposants?


  —Oui et non. Ouvertement, non, avoue-t-il après une hésitation. C’est trop dangereux, et pratiquement inutile. Sans une aide extérieure, leurs moyens d’action sont extrêmement limités. D’autre part, la servitude n’enseigne pas le courage, et le gouvernement a su, en outre, se gagner l’appui au moins tacite des masses en instituant… Bref! Nous vivons bien. L’aisance matérielle est une puissante contrepartie à certains biens plus abstraits dont nous sommes privés…


  —Je vois! l’interrompt Verneuil. La servitude dorée! On étouffe tout idéal dans le bien-être!… Comment t’appelles-tu?


  —Zurnac.


  —Crois-tu, insiste Gaillard, que nous pouvons vraiment lui faire confiance?


  Luc Verneuil hausse les épaules, dans un geste d’ignorance.


  Malgré toutes ces belles déclarations, le garde cherche peut-être à les duper. Mais comment peuvent-ils s’en assurer?


  Verneuil se retourne vers lui et l’interroge:


  —Sais-tu qui est Gurak?


  —Oui.


  —Où est-il?


  —Je l’ignore. Il a été arrêté, paraît-il…


  —Comment se fait-il que tout soit si calme ici? On ne voit personne… On dirait que les immeubles sont abandonnés…


  —Ils le sont.


  Gaillard et Verneuil échangent un regard surpris.


  —Explique-toi!


  —Des mesures ont été prises, récemment. Je ne sais pas pourquoi. Les gardes spéciaux font ainsi évacuer et prennent plus ou moins la relève du personnel administratif normal chaque fois qu’il y a un coup dur.


  —Qui sont ces gardes spéciaux?


  —Des gens spécialement formés, répond docilement Zurnac. Certaines de leurs brigades défendent les voies d’accès au Suprême Dépositaire et assurent l’entretien de certains services vitaux, sans lesquels le Suprême Dépositaire ne pourrait se perpétuer.


  —J’en ai entendu parler. Fais-tu partie de cette garde?


  —Non.


  Impatient, Gaillard grogne après avoir étouffé un juron.


  —Pourrait pas être plus explicite, ce zèbre!


  —Alors, comment se fait-il que tu sois ici? reprend Verneuil.


  —Pour surveiller le tunnelumière. Nous sommes trois. Nous nous relayons. En ce moment, mes compagnons se reposent…


  L’observation de Gaillard a dû le piquer, car Zurnac se lance maintenant dans des exposés moins succincts.


  —On a déjà tenté à plusieurs reprises de faire effectuer le contrôle des arrivées par les machines, mais c’est très délicat. Il faut un système capable de discerner à qui le «Procédé A-R» doit être appliqué. Jusqu’ici, les essais réalisés n’ont jamais été satisfaisants: le contrôle automatique éconduisait aussi bien l’un de nos envoyés de retour de mission que les indésirables… Il paraît que des perfectionnements auraient été apportés récemment, mais les expériences définitives n’ont pas encore eu lieu. En attendant, la surveillance est donc assurée par des hommes…


  —Dans le cas présent, pourquoi pas par des gardes spéciaux? s’étonne Gaillard.


  Zurnac a un sourire méprisant.


  —Parce qu’ils sont incapables de jugement et d’initiative! dit-il. Si j’avais pu donner l’alerte lors de votre arrivée, ils en auraient référé au Suprême Dépositaire et en auraient reçu des ordres. Ils les auraient respectés au pied de la lettre. Ce ne sont que des exécutants. À ma place, c’est-à-dire chargé du contrôle, l’un d’eux ne pourrait que rendre compte d’une arrivée. Or, le Suprême Dépositaire ne peut évidemment déceler si cette arrivée correspond à un retour ou à une intrusion.


  Verneuil hoche la tête.


  Il commence à comprendre le fonctionnement des rouages essentiels de cet étrange gouvernement.


  À sa tête, une machine; complexe; intelligente même pourrait-on dire; à son service, entièrement dévoué à ses ordres, un groupe, important sans doute, d’individus spécialement conditionnés, réduits à un rôle de robots par la machine elle-même, dont la mission primordiale est de la protéger, de l’entretenir ou de veiller à ce qu’elle dispose de tout le nécessaire à un autoentretien; enfin, une masse d’êtres plus ou moins consentants et oppressés tout à la fois, qui savent depuis des générations que les gardes spéciaux sont impitoyables quand il s’agit de mater une rébellion, et qui ont fini par s’accommoder de leur sort tant par crainte des répressions que grâce à cette aisance matérielle dont a parlé Zurnac.


  La machine domine. Et elle a su se forger une force pour se faire respecter et imposer ses volontés… Mais il y a pourtant quelques points faibles. Des défaillances, comme le fait que la surveillance à un poste aussi important que celui qui assure le contrôle des tunnelumières n’a pu, jusqu’ici, être confié à quiconque d’autre qu’à un représentant de la masse asservie.


  —Nous sommes deux, objecte Verneuil. L’arrivée de deux personnes aurait sans aucun doute permis au Suprême Dépositaire de tirer des conclusions quant à notre identité, et de donner des instructions en conséquence.


  —Évidemment, admet Zurnac, mais c’est un fait qui ne pouvait être prévu.


  —Pourtant…


  Luc Verneuil n’achève pas. Un point l’ennuie… Finalement, que le contrôle soit assuré par un homme normal ou un garde spécial, il ne semble pas constituer un système de défense vraiment efficace, et cela le chagrine…


  —Ne s’attendait-on pas ici à une intrusion, reprend-il, voire à une intrusion massive?


  La question semble étonner Zurnac.


  —Je ne crois pas… Verneuil se tait, perplexe.


  Il y a quelque chose, il le sent, qui ne cadre pas.


  Il y réfléchit, sous le regard intéressé de Zurnac qui continue de suivre le cours des pensées de Verneuil. Celui-ci s’en rend compte et se sent gêné. Cette lecture télépathique dans l’esprit d’autrui est un viol…


  Faire vider les lieux et amener sur place des gardes spéciaux…


  Cela rime à quoi, si on ne s’attendait pas à une intrusion?


  Et leur présence ici, le fait qu’ils échangent propos et réflexions avec ce Zurnac, ne prouvent-ils pas que ce déploiement de forces est finalement inutile?


  Gaillard lui souffle presque la réponse aux questions qu’il se pose.


  —De toute manière, remarque son compagnon, ce Suprême Dépositaire doit savoir que ceux qui viennent de l’autre temps sont invulnérables. Même s’il redoutait une invasion, il sait donc que ni les gardes spéciaux ni personne ne peuvent l’endiguer! Le seul recours est le «Procédé A-R». Si on échoue dans son application…


  Les sourcils froncés, Luc Verneuil hoche machinalement la tête en signe d’approbation.


  Puis il fait claquer ses doigts, tandis qu’un pli de contrariété lui barre le front.


  Il a compris.


  Du moins, craint-il d’avoir saisi.


  —Zurnac?


  —Oui…


  —Ces gardes spéciaux qui, dis-tu, sont ici, et que j’imagine cantonnés dans ces immeubles, comme des troupes consignées dans leurs quartiers, dans l’attente d’un ordre du Suprême Dépositaire, combien sont-ils?


  La réponse tarde un peu à lui parvenir.


  —Entre quatre et cinq mille peut-être, émet enfin Zurnac.


  Une indication qui ne laisse plus guère de doute.


  Le Suprême Dépositaire n’a certainement pas l’intention de se défendre contre une invasion…


  Car c’est une invasion qu’il prépare lui-même!…


  CHAPITRE XXI


  Enfermé dans la salle déserte des transmissions, Luc Verneuil essuie d’un revers du bras la sueur qui perle sur son front.


  Il s’agit de faire vite.


  Mais il faut tout d’abord découvrir le secret du fonctionnement de ces appareils, parvenir à entrer en contact avec le Suprême Dépositaire de la Science et de la Culture.


  Afin de détourner son attention, en premier lieu…


  «Curieuse expression», se dit-il, quand elle se réfère à un ensemble de cerveaux électroniques, même s’ils sont extrêmement perfectionnés…


  En compagnie de Zurnac, Gaillard a quitté l’immeuble quelques instants plus tôt.


  Le plus délicat était de quitter le Bouchas sans éveiller l’attention des gardes spéciaux.


  Mais, troupeau docile, la garde du Suprême Dépositaire demeure parquée dans les édifices, en attendant les ordres.


  «Inimaginable, a pensé Gaillard. Tout paraît désert. Il faut pourtant bien que ces types mènent au moins un semblant d’existence normale! Pour manger…, par exemple…»


  —Ils sont alimentés par ondes biologico-nutritives, l’a renseigné Zurnac.


  Gaillard lui a jeté un regard stupéfait et a préféré ne pas s’interroger davantage sur le mode de vie de ces robots de chair.


  Ils naviguent maintenant au-dessus de la campagne à bord d’un petit engin soutenu et propulsé par compensation électromagnétique.


  —Les installations du Suprême Dépositaire ne sont pas loin d’ici, a dit Zurnac, mais nous serons repérés dès que nous nous en approcherons à moins de deux kilomètres. Si nous insistons, la garde spéciale interviendra…


  Gaillard s’est contenté de serrer plus fort dans sa paume la poignée de l’émetteur d’ondes désintégrantes.


  Cinq minutes plus tard, ils survolent une cuvette naturelle dont le centre est occupé par des dykes volcaniques que Gaillard reconnaît.


  —Ici, murmure-t-il, il existe une ville chez nous.


  Zurnac demeure imperturbable, indifférent.


  —La situation géographique des agglomérations ne correspond pas toujours sur une rive et sur l’autre, se borne-t-il à observer.


  «Naturel, au fond», se dit Gaillard.


  L’appareil décrit maintenant des cercles d’un rayon assez court et perd de l’altitude.


  Gaillard adresse une mimique interrogative à son guide.


  —Nous sommes près, maintenant, explique ce dernier. Il vaut mieux atterrir et nous approcher plus discrètement jusqu’à l’extrême limite…


  Gaillard approuve d’un geste.


  —Nous attendons un quart d’heure, au maximum, lui rappelle-t-il. Passé ce délai, j’interviens, que nous ayons ou non acquis la certitude que Verneuil a pu questionner cette machine!


  


  


  Dans la salle des transmissions, après bien des tâtonnements, Luc Verneuil vient enfin de réussir à entrer en contact par ondes télépathiques amplifiées avec le Suprême Dépositaire.


  Il n’est d’ailleurs pas sûr d’avoir déclenché lui-même l’émetteur. Il est même plus probable que ses manœuvres hasardeuses ont surpris son correspondant, car un appareil voisin a expulsé une série de plaquettes de plastique de différentes couleurs avant que Verneuil ne perçoive une question dans son esprit.


  «Le Suprême Dépositaire, se dit-il, s’est décidé pour les ondes télépathiques après avoir essayé d’obtenir des explications par voie de messages normaux.»


  —Que se passe-t-il?


  Verneuil a une seconde d’hésitation.


  Mais, sans doute, pense-t-il à son insu, car le Suprême Dépositaire poursuit sans même attendre de réponse:


  —Vous êtes Verneuil. L’ami de l’envoyée INT-14!


  —Exact, reconnaît Verneuil.


  Il a décidé de bluffer. Il ne laisse pas le temps à la machine d’émettre autre chose.


  —Vos projets sont déjoués, lui assure Verneuil, et votre propre existence est menacée.


  Il y a un instant de flottement.


  —À quels projets faites-vous allusion? demande enfin le Suprême Dépositaire.


  Verneuil n’est pas certain qu’il n’ait pas déjà analysé et interprété toute sa pensée, mais il faut jouer le jeu…


  —À vos plans d’invasion de notre propre temps, dit-il. Nous n’ignorons pas que des troupes de choc sont massées près des trois tunnelumières et n’attendent que votre signal pour…


  —Vous avez raison, et rien ne les arrêtera! Puisque vous êtes ici, vous devez savoir que ces quinze mille hommes formeront, dans votre temps, une armée invincible parce qu’elle y sera invulnérable, comme vous l’êtes ici. Toutes vos armées, toutes vos armes, mêmes les plus puissantes, ne pourront rien contre eux. Je vous conseille de regagner votre temps, de prévenir les vôtres puisque vous nous avez découverts, et de les aviser qu’il est inutile d’essayer de nous opposer une résistance. Ce serait du suicide!


  Luc Verneuil a un instant d’indécision.


  —Vous choisissez de combattre à coup de menaces, déclare-t-il enfin. Or, vous envahirez peut-être notre temps, mais vous n’empêcherez pas les alliés que j’ai ici de vous anéantir. Virginie, INT-14, se reprend-il, vous a trahi une autre fois. Ma présence ici vous le prouve! Dès l’instant où nous étions au courant de votre existence et du fonctionnement des tunnelumières commençait une course contre la montre que vous avez perdue. Nous sommes les premiers! À quoi vous servirait d’ordonner une invasion alors que vous êtes sûr de disparaître sans en tirer aucun profit!


  —Vous êtes invulnérable, soit! Mais si nous ne pouvons attenter à votre vie, nous pouvons vous réduire à l’impuissance.


  —Essayez! répond froidement Verneuil.


  Le Suprême Dépositaire se tait.


  Quelques secondes s’écoulent.


  —Écoutez…, reprend Luc Verneuil.


  


  


  Une montagne fortifiée… Zurnac la contemple avec une crainte évidente.


  —Dans cinq minutes, j’y vais! décide Gaillard.


  Il se retourne vers Zurnac, et un sourire moqueur entrouvre ses lèvres.


  —Tu resteras ici, lui dit-il, ne fais pas cette tête! Je me doute bien que tu n’as pas envie d’y laisser ta peau…


  


  


  —… Je vous propose une entente, poursuit Verneuil. Vous renoncez à ces projets d’invasion en acceptant à l’avenir un contrôle bilatéral des tunnelumières afin d’écarter tout risque de récidive, moyennant quoi nous ne nous ingérons pas dans votre temps et vous laissons gouverner à votre guise sur cette rive…


  —Garanties?


  —Aucune! C’est à prendre ou à laisser, bluffe encore Verneuil. Auparavant, disons pour vous laisser le temps de réfléchir à ma proposition, j’aimerais d’ailleurs vous poser certaines questions.


  Devant le silence du Suprême Dépositaire, Luc Verneuil poursuit d’une manière péremptoire:


  —Le danger que représenterait une confusion de nos deux mondes est un chantage de votre part, dans le but de vous assurer l’appui inconditionnel des masses populaires. Vous avez décidé d’envahir notre temps pour être le maître absolu, parce que vous avez compris que, même si INT-14 accomplissait fidèlement la mission que vous lui avez imposée, vous ne seriez jamais à l’abri d’une autre mésaventure dans le genre de celle dont j’ai été, bien involontairement, le protagoniste…


  —Vous avez de l’imagination! se moque le Suprême Dépositaire.


  —Non, rétorque calmement Verneuil. À quelques détails près, peut-être, je sais que je suis dans le vrai… Vous avez donc décidé de hâter l’invasion de notre temps… Je dis de la hâter, car la construction des tunnelumières, l’envoi d’observateurs sur notre rive, et la campagne psychologique entreprise depuis longtemps auprès du peuple laissent naturellement supposer que vous avez des visées sur notre humanité qui n’ont pas été provoquées pas les derniers événements, mais qui ont été, au contraire, mûrement réfléchies…


  —Je serai le maître, déclare la machine. Dans votre temps comme ici.


  —Cessez donc de vous faire des illusions! Pour cette attaque, vous savez évidemment que votre garde spéciale peut se charger du gros travail, mais qu’une civilisation comme la nôtre ne peut être réduite à néant rapidement si vous n’employez pas, pour cette destruction totale, une main-d’œuvre bien plus importante que celle dont vous disposez avec votre seule garde… Vous savez que vous avez besoin de l’appui des millions d’êtres qui forment votre peuple et que vous ne pouvez convertir en robots humains parce que le nombre de canaux et de relais dont vous ont doté vos constructeurs ne sont pas assez nombreux en dépit de votre complexité et sont déjà saturés… Vous n’ignorez pas que vous êtes une production humaine, que vous resterez imparfait malgré toute la puissance que vous possédez!… Je me trompe?


  Il y a un silence.


  —Non, avoue enfin le Suprême Dépositaire. Du moins, en ce qui concerne certains points. J’ai, en effet, besoin de l’aide de l’ensemble du peuple. Nos temps ne se rejoignent pas. Ils ne le feront jamais. Ce n’est qu’un prétexte, vous avez raison là-dessus. Pour être sûr de mon ascendant sur la masse, qui échappe, en effet, à mon influence directe, il fallait trouver un argument de poids…


  Et le Suprême Dépositaire ajoute cette remarque assez désobligeante:


  —Les humains sont toujours prêts à tout pour assurer leur propre salut, même à s’entre-tuer! J’ai prétendu que nos temps allaient cesser d’être parallèles, que la catastrophe approchait inéluctablement, que la seule chance de survie était l’anéantissement de l’une des deux civilisations afin d’éviter le choc fatal… Bien peu nombreux sont ceux qui ne se sont pas ralliés à moi, qui ne sont pas disposés à m’obéir pour échapper au désastre!


  —Mais le but de cette invasion? Son motif réel, puisque le salut de votre peuple n’est qu’un prétexte?


  —Vous l’avez dit vous-même: nous protéger contre l’humanité libre, la vôtre, et lui étendre mon autorité. Autrefois, poursuit-il après une courte pause, il existait ici deux nations, qui vivaient selon des principes semblables à ceux qui régissent votre société. J’appartenais évidemment à l’une d’entre elles. Je me suis rebellé et me suis emparé du pouvoir le jour où on a voulu m’utiliser à des fins belliqueuses. Depuis, ce monde est unifié et vit en paix… Et j’ai acquis de l’expérience. J’ai appris qu’une guerre, ou qu’une épuration, était parfois nécessaire pour préserver cette paix, à condition d’être sûr de remporter la victoire!


  —Ne vous rendez-vous pas compte, proteste Verneuil, que les conditions d’existence que vous imposez à ce peuple, comme une sorte de rançon de cette paix que vous lui assurez, sont pires, plus inhumaines que quelques conflits sporadiques, qu’une lutte…


  —Comment pouvez-vous exiger d’une machine qu’elle ait des sentiments, des réactions humaines? le coupe le Suprême Dépositaire. D’ailleurs, mon action, que vous êtes prêt à qualifier d’inhumaine, est finalement plus humanitaire que beaucoup des lois et des règles sur lesquelles s’appuient vos gouvernements…


  


  


  Ils dirigent vers lui les canons carrés et courts des armes qu’ils portent.


  Gaillard actionne la manette de l’émetteur.


  Il a visé très bas, afin que le faisceau d’ondes n’atteigne pas les trois gardes qui lui font signe de s’arrêter, mais frappe le sol devant eux, presque à leurs pieds.


  Un trou se creuse, comme si le sol venait de se dérober.


  Ils réagissent aussitôt.


  Des flammes violettes jaillissent des canons carrés, longues d’une dizaine de centimètres. Les armes sont braquées sur lui.


  Gaillard connaît une seconde d’appréhension sans borne, presque de la panique…


  Mais non, il ne se passe rien… Une expérience angoissante, mais qui lui apporte la preuve de son invulnérabilité.


  Les trois gardes le dévisagent, ébahis, avant de tourner les talons pour s’enfuir dans la galerie dont ils défendaient l’entrée.


  Gaillard se précipite derrière eux.


  La galerie voûtée, brillamment éclairée, s’enfonce dans la montagne. L’émetteur au poing, Gaillard parvient à un croisement, hésite un instant. Ses adversaires ont disparu, il ne sait par quelle voie. Il choisit au hasard, poursuit son chemin d’un pas vif.


  Il parcourt ainsi une cinquantaine de mètres avant d’arriver à un autre carrefour. Là, ils sont une bonne vingtaine, à demi dissimulés derrière les angles des murs et des piliers de soutien de la voûte, lui barrant le passage dans toutes les directions.


  Gaillard s’arrête.


  Des pas derrière lui…


  Cerné!


  «Ne pas les laisser s’approcher», pense-t-il. Malgré la crainte que son arme leur inspire, ils savent probablement qu’ils peuvent le submerger par leur nombre.


  Gaillard fait volte-face et actionne l’émetteur.


  Deux des arrivants se désintègrent. Quatre autres reculent et cherchent précipitamment un abri.


  Mais ceux qui se tiennent au carrefour en profitent pour essayer de lancer une offensive.


  Gaillard appuie son dos contre la paroi rocheuse de la galerie. De cette manière, ils ne pourront l’attaquer par-derrière.


  «De face et sur les côtés, je m’en charge», se dit-il en agissant de nouveau sur la manette de l’émetteur.


  


  


  —On cherche à parvenir jusqu’à moi, lui révèle le Suprême Dépositaire, mais c’est peine perdue. Mes gardes ont reçu des ordres permanents pour défendre mon accès contre quiconque.


  Malgré les craintes qu’il ressent pour son ami, Verneuil feint de n’attacher aucune importance à ces propos.


  —Qu’est devenu Gurak? s’enquiert-il.


  —Il a été exécuté, il y a deux jours, avec trente-huit autres opposants dont il nous a lui-même révélé les noms. Tout le réseau auquel appartenait INT-14 a ainsi été décimé.


  La froide indifférence qui perce dans cette réponse laconique indigne Verneuil et le prive de réactions pendant quelques instants.


  —Si elle vous avait obéi jusqu’au bout, vous auriez également supprimé Virginie à son retour, n’est-ce pas?


  —Oui.


  Un silence.


  —Vous pensez que je suis un monstre, reprend le Suprême Dépositaire. Faites-vous une fois pour toutes à l’idée que je ne suis qu’une machine! Je me suis défini un programme et je mets en œuvre tous les moyens nécessaires à son exécution.


  Un nouveau silence.


  Verneuil consulte sa montre, anxieux.


  Le Suprême Dépositaire ne paraît pas vouloir revenir sur les propositions qu’il lui a faites. Cela ne signifie-t-il pas qu’il les refuse?


  De toute manière, Gaillard devrait parvenir maintenant à proximité des installations.


  —Ce sont de telles épurations qui ont permis de maintenir la paix, reprend le Suprême Dépositaire. Quelques vies humaines ne comptent pas dans l’histoire de l’humanité. Vos guerres ont d’ailleurs fait plus de victimes que ma dictature, sans apporter une solution définitive! Vous pensez que je suis inhumain, mais ne l’êtes-vous pas davantage? En général, mon peuple est heureux d’être sous ma tutelle, «sous le joug», diriez-vous.


  —C’est une question de conception, rétorque Verneuil. Les hommes aiment la paix, mais ils aiment aussi la liberté, et ils sont toujours prêts à renoncer à la première si la seconde est menacée.


  


  *

  * *



  Ils affluent de toutes parts.


  Après avoir échappé à plusieurs embuscades, Gaillard est arrivé dans une vaste salle qu’il identifie aussitôt. Il s’agit indubitablement d’un arsenal. Le dépôt est plein d’armes et d’énormes containers faits d’une manière verte, qui doivent renfermer des munitions de toutes sortes.


  D’un coup d’œil, Gaillard juge la situation.


  Ses assaillants sont trop nombreux pour qu’il puisse leur tenir tête longtemps, et ils le savent. Il ouvre le feu à gauche, ils avancent sur sa droite, devant, derrière…


  Gaillard a un geste rageur.


  Il fauche une demi-douzaine de gardes qui ont réussi à s’approcher à quelque trois mètres sur sa droite, puis il dirige l’émetteur vers une énorme pile de containers…


  


  


  Verneuil appelle en vain le Suprême Dépositaire.


  Aucune réponse.


  Il insiste pendant quelques instants.


  Mais il est décidément impossible de rétablir la liaison.


  Indécis, Luc Verneuil contemple les appareils, le paysage familier, au-delà des parois transparentes, les hauts immeubles de cristal de ce Bouchas de «l’autre rive».


  Puis, il s’acharne de nouveau sur les boutons et les manettes du transmetteur.


  En vain. Le Suprême Dépositaire garde le silence.


  Quelques minutes plus tard, Zurnac fait irruption dans la pièce.


  Seul.


  —Ton ami a fait sauter les installations, dit-il d’une voix où perce l’émotion. Il était à l’intérieur… dans la montagne…


  Il y a un silence, lourd, presque palpable.


  —Où est-il? demande Verneuil.


  —Il faudra un certain temps pour le dégager, répond Zurnac. L’explosion a soulevé des tonnes de roches et de terre… Je vais m’occuper immédiatement des travaux de déblaiement…


  CHAPITRE XXII


  Émue, Virginie le regarde pendant quelques secondes avant de se jeter dans ses bras.


  —Et Gaillard? s’enquiert-elle ensuite en se dégageant doucement de son étreinte.


  Verneuil lui explique en quelques mots ce qui s’est passé.


  —Nous avons eu quelques difficultés avec la garde, ajoute-t-il. Nous espérions que, en attirant l’attention du Suprême Dépositaire, en l’obligeant à concentrer son intérêt sur les questions que je lui poserais, les propos que je lui tiendrais, il ne pourrait organiser minutieusement sa défense, ce qui favoriserait l’approche de Gaillard…


  —Mais les gardes spéciaux ont pour mission permanente de défendre l’accès de la montagne contre quiconque! le coupe Virginie.


  —Oui. Nous le savions… Mais nous pensions qu’ils avaient seulement pour mission de repousser les assaillants, ou simplement d’éventuels curieux, mais non la possibilité d’organiser des contre-attaques sans en avoir reçu l’ordre exprès du Suprême Dépositaire. Leur réaction a été plus violente que ce que nous attendions… Tu ne pouvais pas tout prévoir, tout nous dire, nous expliquer…


  Elle hoche la tête, lentement, en se reprochant ce qu’elle considère comme une négligence.


  —Allons voir Daris, reprend Verneuil après un silence. Nous lui annoncerons que tout est terminé, puis nous repartirons là-bas tous les deux pour participer aux recherches…


  


  


  Ils rencontrent le médecin-chef presque à mi-chemin entre Saint-Hostien et le Bouchas.


  Allan Daris arrête son véhicule à leur hauteur, en descend, de toute évidence en proie à une agitation inhabituelle.


  —Je vais au Puy, leur dit-il sans leur laisser le temps de placer un mot.


  Puis il comprend à leur air qu’ils ne sont au courant de rien.


  —Vous n’avez pas vu les dernières informations? s’exclame-t-il. Il s’est passé là-bas un événement des plus étranges! Une sorte de secousse sismique, mais très locale, dont le centre paraît être situé sur les flancs de la Denise, un volcan éteint depuis des millénaires! Certaines villas construites sur les flancs de la montagne ont même été endommagées… Du coup, on se demande si on ne va pas assister à un réveil inattendu du vieux volcan!… Inutile de vous dire que l’émotion est grande! Tout le monde est sur les dents!


  Verneuil et Virginie échangent un regard.


  L’angoisse les étreint brusquement.


  En quelques phrases hachées, Luc Verneuil relate son expédition sur l’autre rive en compagnie de Gaillard.


  —Il ne fait guère de doute que l’explosion qu’il a déclenchée là-bas et la secousse enregistrée au Puy sont liées, dit Verneuil. La Denise, spécialement aménagée dans l’autre temps, servait de repaire au Suprême Dépositaire…


  Daris le regarde sans bien comprendre.


  —Le fait que l’explosion a été ressentie ici, ajoute Virginie, semble indiquer que son intensité a été telle qu’elle a provoqué un phénomène d’universalisation, en libérant sans doute une forte proportion d’énergie photonique…


  Le médecin-chef ne les suit pas très bien; assez pourtant pour se rendre compte que l’événement modifie profondément la situation en ce qui concerne Gaillard.


  —S’il a été universalisé lui aussi…, commence Verneuil.


  Il n’achève pas sa phrase.


  Gaillard universalisé… Comment le retrouver? Lui faire regagner son monde?


  Certes, il a subi lui-même l’universalisation, mais il était à bord de la capsule Wotan-5. Il lui suffisait d’en réduire la vitesse pour faire cesser le phénomène. Virginie l’a connue, elle aussi, mais également dans un appareil qui permettait de la rappeler aisément…


  Pour Gaillard, ce serait différent.


  —Allons là-bas, décide Verneuil en invitant d’autorité Virginie à prendre place dans le véhicule du médecin-chef.


  Daris se méprend sur ses intentions et file d’abord en direction de Saint-Hostien.


  —Non, dit Verneuil, nous allons au vieux four. Il s’agit de prendre contact au plus tôt avec Gaillard. L’un de nous se soumettra pour cela à l’universalisation…


  


  


  Gaillard et Zurnac sortent de la vieille bâtisse au moment où le véhicule de Daris s’arrête à proximité.


  Ils les entourent, les pressent de questions.


  —Universalisé? s’étonne Gaillard.


  Ils doivent lui expliquer, lui faire part des craintes qu’ils viennent d’éprouver à son sujet…


  —Non, dit-il, je n’ai rien subi de tout cela. L’explosion a été violente, et la montagne s’est ouverte, crevassée de toutes parts… Je me suis retrouvé presque tout de suite à l’air libre…


  —Il m’a rejoint avant même que j’aie organisé les travaux de dégagement, ajoute Zurnac.


  Verneuil et Virginie poussent un soupir de soulagement.


  Ils comprennent qu’il n’y a pas eu d’universalisation, pas de phénomènes complexes; seulement une surchauffe de roches par suite de l’explosion provoquée par Gaillard, dans un endroit forcément commun aux deux temps.


  


  


  À une vingtaine de kilomètres de là, les services publics décident de faire évacuer la ville.


  Simple mesure de prudence.


  Ils ne sont que cinq à savoir ce qui se passe vraiment.


  Virginie, Verneuil, Gaillard, Daris et Zurnac.


  Les autres ne savent rien. Les habitants quittent précipitamment leurs demeures, sans d’ailleurs demander d’explications.


  Les fumées et les vapeurs qui s’élèvent des flancs crevassés de la Denise, au nord de la ville, sont suffisamment explicites…


  Et allez donc leur faire comprendre que la montagne se libère simplement d’une énergie reçue depuis «l’autre rive», que tout se terminera rapidement, et que cet exode n’est rien qu’un incident comparé au péril auquel ils ont échappé sans le savoir.


  Grâce à Gaillard, à Verneuil…


  Mais surtout grâce à Virginie.


  


  


  


  FIN


  


  1Pour «Origine».


  2Grosse pierre, dans le langage populaire de la région.
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